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Aréaré, 
un peuple mélanésien 
et sa musigue 
Paris, Le Seuil, 1978 

Entretien avec 

Daniel de Coppet 

D. de Coppet est chargé de recher- 
Che au Centre National de la Recher- 
che Scientifigue. I1 a enseigné Pan- 
thropologie sociale dans les univer- 
sités de Paris et de Londres. Auteur 
de nombreux articles sur les sociëtés 
mélanésiennes, il s'est efforcé de tra- 
duire le plus fidêlement possible leur 
& savoir vivre et mourir ). 

Vous avez publié en 1978, avec 
Hugo Zemp, un trés beau livre 
€'Aré'aré, un peuple mélanésien et sa 
musigue x. Pouvez-vous, avant gue 
nous n'abordions le contenu du livre, 
situer géographiguement ce peuple 
pour nos lecteur ? 

Les ITles Salomon sont, depuis 
deux ans, un Etat indépendant du 
Commonwealth. C'est un archipel 
gui se trouve au niveau de PEagua- 
teur, dans [IOuest de L'Océan 
Pacifigue. T1 est situé immédia- 
tement a Dest de la Papouasie Nou- 
velle Guinée, Etat le plus peuplé de 
cette région du monde. La jeune 
nation des Iles Salomon a environ 
200 000 habitants, et cette popula- 
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tion est composée de plus de $0 peu- 
ples différents gui parlent tous leur 
langue particuliëre. La langue offi- 
cielle est Panglais. 

Votre ouvrage comporte un 
ensemble de textes, traduits en fran- 
cais, du peuple 'aréd'ard, contes ou 
paroles se rapportant d certains mo- 
ments de la vie. On y trouve dga- 
lement de trés belles Dhotos, une 
explication ethno-musicologigue et 
un disgue. En fin de livre seulement, 
un portrait et un historigue de la 
sociëté 'ard'aré. Cette construction 
particuliëre correspond d une volon- 
té précise. Pouvez-vous nous dire 
laguelle ?. 

Oui, cette volonté précise, 
nmest pas seulement celle des au- 
teurs. Je veux dire gue ce livre est né 
d'un long séjour auprês de ce peuple 
mélanésien et aussi d'une longue 
amitié entre celui-ci et nous-mêmes 
gui avons fait le livre. Cet ouvrage 
est le résultat d'un projet commun 
gui a réussi. En effet, cette sociëté 
mélanésienne a tenu & ce gu'un livre 
paraisse. Pour eux, ce livre est 
un témoignage de leur volonté 
d'affronter | Vhistoire du monde 
d'aujourd'hui. Pour nous, gui 
venons d'autres rivages, nous en- 
trons dans ce livre en conversation 
avec tout un peuple dui se raconte 
dans ses histoires, comme vous 
Pavez dit, dans sa musigue, dans ses 
gestes comme dans ses habitudes de 
penser et d'agir. Le livre, par ses 

textes, par ses photos, par son dis- 
gue, entoure le lecteur et lui donne 
tout ê la fois, 4 voir, & entendre, et, 
bien entendu, A s'interroger lui- 
même. Je pourrais dire gue ce livre 
ne force pas le lecteur & tout ana- 
lyser. 11 Poblige, par contre, & res- 
pecter [existence cohérente d'un 
peuple différent du sien propre, et 
cette volonté est effectivement par- 
tagée, & la fois par les auteurs du 
livre et par ceux gui leur en Ont, en 
guelgue sorte, fait la commande. 
Peut-être est-ce Poriginalité de ce 
livre, gue d'avoir laissé une parole 
S'exprimer, et de mêtre intervenu, 
pour ce gui est des auteurs, gu'en fin 
d'ouvrage, et seulement ê titre docu- 
mentaire au service de guelgue chose 
d'assez mystérieux, gui est Pexis- 
tence d'un peuple et son avenir dans 
le monde d'aujourd'hui. . 

L'ouvrage est-il trés répandu et 
trés gotité justement parmi ceux Gui 
vous ont passé la commande ?. 

N a éé, au cours de son éla- 
boration, montré sous forme de ma- 
@guette. La liste des histoires gw'il 
contient a été approuvée par le con- 
seil des notables et le livre, une fois 
publié, a été offert 4 chacun des vil- 
lages gui constituent le peuple aré 
aré. Bien entendu, comme ils ne 
connaissaient pas le frangais, 
C'est surtout les photos et ce 
gu'ils savaient tous du contenu 
des histoires gui a pu les enthousias- 



mer. Par ailleurs, ce livre contient 
aussi des prises de position, puisgue 
deux Mélanésiens ayant des res- 
ponsabilités politigues ont pris la 
peine d'écrire dans ce livre des 
choses en rapport direct avec leur 
histoire d'aujourd'hui. Autrement 
dit, ce livre est venu 4 point, au 
moment précisément ou VEtat des 
Salomon connaissait une toute 
jeune indépendance, pour confirmer 
Pexistence, dans cette nation toute 
nouvelle, d'un peuple gui désire 
s:affirmer en tant gue tel, partie des 
Salomon, mais aussi d'abord lui- 
même... 

Vous parlez peu des langues 
dans votre livre. Ouelles sont-elles ? 
Vous dites gu'il en a plus d'une cin- 
guantaine. Comment ont été tra- 
duits ces textes ?. 

La langue de cette population est 
Pune des cinguante langues parlées 
dans PEtat des Salomon. C'est une 
langue mélanésienne de la grande 
famille linguistigue dgui s'étend de 
PIndonésie & la Mélanésie, 4 Mada- 
gascar, 4 Tahiti, en passant par la 
Nouvelle Guinée et toute la chaine 
des archipels de cette région. Les 
textes ont été traduits avec, je crois, 
le plus d'attention possible, en 
essayant de chercher chague fois des 
éguivalents, comme c'est le devoir 
de tout traducteur d'expressions gui 
sont, en fait, difficilement tra- 
duisibles dans la langue francaise. 
Nous nous sommes efforcés de trou- 
ver, & chaague fois, des expressions 
gui parlent. Notamment, par 
exemple, nous avons essayé, dans la 
mesure du possible, de traduire les 
noms propres, ce gui donne une cer- 
taine saveur de dépaysement pour le 
lecteur occidental, mais gui fait 
comprendre aussi la richesse, 
disons, d'une poëtigue et d'un 
savoir vivre mélanésien. C'est grêce 
A ces artifices, dui sont plutêt le 
résultat d'une bonne connaissance et 
d'une pratigue de la vie au milieu de 
cette population, gue nous avons 
réussi a trouver un mode de tra- 
duction dgui semble assez satis- 
faisant. Ainsi certains Mélanésiens 
de Nouvelle Calédonie, lisant ce 
livre en francais, ont dit gu'il leur 
paraissait traduit de leur propre lan- 
gue, ce gui est tout de même assez 
réconfortant. Cela nous indigue gue 
la Mélanésie, en tant gue telle, est 
une zone culturelle gui a sa cohé- 
rence et gue, si Pon arrive & trouver 

des éguivalents pour la traduction 
d'une langue, il est normal guw'une 
autre langue ou un peuple voisin s'y 
retrouve. 

Vous parlez vous-même cette 
langue ?. 

Oui, Hugo Zemp et moi-même 
parlons cette langue. Je crois gue 
Cest la condition essentielle pour 
aborder honnêtement une société. TI 
est trés certain gu'il est peu recom- 
mandé d'essayer de comprendre une 
société a travers une langue gui mest 
pas la langue maternelle de 
Pendroit, et gui, de plus, est celle de 
la colonisation. 

Comment s'appelle cette lan- 
gue ?. 

C'est la langue `aré'aré, redou- 
blement du mot aré gui veut dire la 
chose, Phomme, le cadavre. 'Aré'aré 
veut-dire & les hommes ”, mais non 
pas les hommes comme nous Ien- 
tendons nous, des individus. II 
S/agit des vrais hommes, de ceux gui 
sont constitués en une sociëté. 

Encore une chose au point de 
vue de la langue. Lorsgue vous avez 
fait vos traductions, est-ce gue vous 

aviez sur place, étant donné gue les 
gens ont pour langue de grande 
communication |'anglais, guelgu'un 
gui pouvait vous aider en francais, 
gui connaissait suffisamment et le 
francais et le `aréd'aré pour vous sou- 
tenir dans vos traductions ?. 

Non, absolument pas. Nous avons 
commencé a travailler essentiel- 
lement avec des approximations 
de traduction anglaise, au tout 
début, et puis ensuite, dés gue nous 
avons pu baragouiner guelgues 
mots, nous nous sommes lancés, 
certes en faisant des fautes. Comme 
nous vivions trés isolds, j'entends 
trés isolés dans un milieu exclusi- 
vement `aré'aré, c'était pour nous 
une guestion de vie ou de mort de 
parler la langue, sans cela nous 
mavions plus aucun contact avec 
personne. C'était une joie d'arriver, 
peu ê peu, ê faire des plaisanteries et 
jusgu'&rêver dans lalangue `aré' aré. 
Maintenant, pour en revenir & votre 
guestion, on peut peut-être dire gue 
Pon touche ici & la spécificité méla- 
nésienne. IL est tout de même éton- 
nant gu'un peuple, une jeune nation 
de 200 000 personnes, possêde 50 
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langues différentes. La Mélanésie 
na pas connu, na pas revêtu Puni- 
forme des royautés territoriales, ni 
celui des religions universelles con- 
duérantes, et la christianisation, par 
exemple, est unme chose récente, 
vécue, je dirais, 4 la mélanésienne, 
Cest-a-dire pas comme nous Pavons 
vécue nous-mêmes. Ceci pour dire 
gue les hommes et les femmes d'une 
société mélanésienne connaissent en 
même temps d'autres coutumes gue 
les leurs, parlent aussi plusieurs lan- 
gues différentes. IIs vivent une sorte 
d'égalité entre des cultures et des 
peuples différents. Le maitre-mot 
mélanésien, c'est & Pamitié s, cest- 
A-dire tolérance et patience gui favo- 
risent le consensus. On admet gue 
chague peuple voisin ait des réfé- 
rences différentes, gu'il vive ses pro- 
pres valeurs aussi totalement gu'un 
autre peuple ou gue le sien propre. 
Autrement dit, ce gui est três frap- 
pant dans la Mélanésie d'aujour- 
d'hui, c'est gue Pexistence des Etats 
mélanésiens est garantie par le res- 
pect de la diversité des valeurs par- 
ticuliëres, garantie aussi par la fierté 
d'appartenir a certaines de ces 
valeurs particuliëres. Ces sentiments 
permettent de réussir la fédération, 
dans chague Etat, d'une pléiade de 
sociétés différentes. Je dirais gue les 
Mélanésiens ne font pas référence 
principale aux termes abstraits des 
droits de Vhomme individuel. IIs 
ressentent plus fondamentalement 
les droits de chague sociéëté a& vivre 
son systéême particulier en accord 
avec le systême de ses voisins. Si 
vous voulez, le nationalisme méla- 
nésien est fondé sur la fierté 
d'appartenir, dans un ensemble 
politigue, 4 une totalité particuliëre, 
et cela, je crois gue c'est guelgue 
chose de tout 4 fait extraordinaire, 
dui désigne les Mélanésiens comme 
des adeptes efficaces du respect des 
peuples et de leurs différences... 

II n'y a pas dévalorisation de la 
langue comme dans beaucoup d'en- 
droits ?. 

Certes, la colonisation a com- 
plêtement bouleversé cet éguilibre 
ne serait-ce gue parce gue la langue 
anglaise comme toutes les langues 
disons, d'importation européenne, 
avait acguis une vocation universelle 

* écrasante pour les autres langues. 
Mais il semble gue, lê ou j'ai travail- 
1é tout au moins, les gens ont le 
souci de défendre leur langue, c'est- 
a-dire d'abord de [introduire a 
Pécole. 
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I y a une chose dui me parait 
extraordinaire : vous dites gu'il y a 
S$0 langues, et gue ces 50 langues 
sont sans intercompréhension. 

Sans intercompréhension, oui, 
C'est tout a fait vrai, ce ne sont pas 
des dialectes, et c'est un fait gui 
mest pas spécial aux iles Salomon. En 
Nouvelle Guinée, vous avez 700 lan- 
gues pour une population de 
2 300 000 habitants. Autrement dit, 
C'est un fait particulier a la Méla- 
nésie. Cela indigue bien gue le res- 
pect de la différenciation, dont je 
viens de parler, est guelgue chose 
d'essentiel. On vit de ses racines au 
nom de Didée gue ce particularisme 
est aussi respectable gue celui de la 
société voisine. 1 ny a de conguêëte 
en Mélanésie gue celle par VPEu- 
rope. Les gens ne sont pas préoc- 
cupés de posséder la terre du voisin. 
Certes, on se bat, il y a des luttes, 
mais on ne cherche pas & nier la réfé- 
rence sociale de Vautre. 

L'un des arguments contre 
V'emploi des langues locales dans 
V'enseignement est leur nombre. 
Mais c'est un argument générale- 
ment inexact, car on peut les ras- 
sembler en guelgues grands groupes. 
Par ailleurs, les locuteurs parlent 
deux, trois ou guatre langues. Arri- 
verait-on d regrouper les langues 
mélanésiennes ?. 

Aux Tles Salomon ou VPon a 
adopté de facon, je crois, trés réalis- 
te, comme langue officielle 
Panglais, il existe une langue véhi- 
Culaire comprise par tous, une sorte 
de lingua franca. C'est le pidgin- 
english. En dehors de cela, il y a les 
langues particuliëres de chaague 
petite contrée, de chague petit peu- 
ple. Beaucoup de gens disent 
& Restons-en 44 Vanglais et au 
pidgin-english, et laissons tomber 
nos langues maternelles ”. En fait, 
la préoccupation des gens, au niveau 
de leur village, c'est tout de même de 
garder leur langue particuliëre, et le 
gouvernement des Iles Salomon en a 
accepté Vintroduction facultative 
dans Venseignement primaire, et a 
condition évidemment gue [insti- 
tuteur la parle. On sait bien, ici com- 
me ailleurs, gue apprentissage de 
Pécriture et de la lecture est beau- 
coup plus solide s'il se fait dans la 
langue maternelle et pas uniguement 
comme c'était le cas aux Iles Salo- 
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mon, dans une langue étrangêre et 
coloniale. Enseignée dans la langue 
maternelle, lPécriture m'est plus 
imposée de Pextérieur, mais parti- 
cipe de la vie pratigue. Si vous ima- 
ginez un enfant de six ans gui va ê 
Pécole, sur les doigts duguel on tape 
avec une régle chague fois gu'il pro- 
nonce un mot gui n'est pas anglais, 
vVOus comprendrez gue lui proposer 
de respecter sa propre langue, de 
commencer a Pécrire et a la lire, 
C'est lui rendre le statut de sujet par- 
lant. Ajoutez & cela ague le savoir 
conscient comme le fondement 
inconscient sont déja structurés, a 
six ans, dans la langue maternelle. Si 
vous obligez un enfant ê lire, & par- 
ler, & écrire une langue d'impor- 
tation, le voilê soudain devenu un 
ignorant, contraint de vivre en 
dehors de ce guw'il était, et son &ge 
mental, indépendamment de la dis- 
torsion gu'il y a entre sa vie psychi- 
gue, sa vie inconsciente, ses rêves et 
sa vie 4 Pécole, est de deux ou trois 
années en retard. Ces enfants gui 
mont eu VPoccasion d'apprendre 
Décriture et la lecture gu'& travers 
Panglais, se trouvent considéra- 
blement retardés. Je parle d'années, 
mais il y a aussi un retard gualitatif 
beaucoup plus important. (C'est 
Pune des choses dui rend Iavenir 
des sociétés mélanésiennes extrême- 
ment difficile. D'ailleurs, je ne pen- 
se pas gue ce soit lê le problême de 
cette seule partie du monde... 

C'est cela, et il est justement 
intéressant, puisgu'on connait assez 
mal ces régions dui sont trés éloi- 
gnées, de voir gu'il se pose de la 
même facon. 

Oui. Certes, les cols-blancs 
sont plutêt favorables 4 VPanglais 
gu'ê la langue maternelle, tandis 
gue la majorité de la population sco- 
laire est appelée 4 retourner dans les 
villages, & y travailler dans sa langue 
propre. C'est dire le prix gue Pon 
doit attacher au bilinguisme 
scolaire, surtout dans des situations 
de transition accélérée.. 

Je voudrais vous poser une 
guestion sur une phrase. Vous dites 
d la page 11 de votre livre : & Pour 
s'affirmer tout au long de son his- 
toire, ce peuple a ordonné de facon 
cohérente sa situation dans le monde 
physigue et ses relations humaines. 
Pourtant son systéême particulier 

nous renvoie indvitablement d nos 
préjugés comme au malaise dans 
&la v civilisation v. Pouvez-vous 
nous développer ce point ?. 

Je partais du fait gue ce livre 
avait été souhaité par la société dont 
il s'agit. Ce agui était important, 
pour ces gens-lê, c'était gue VPon 
montre leur société, non pas sous un 
jour favorable, mais sous un jour, 
disons, cohérent. T1 ne s'agissait pas 
de montrer des choses bizarres, il 
Sagissait de montrer gue toutes ces 
choses bizarres, mises ensemble, 
avaient un sens dui était le sens de la 
vie et de la pensée guotidiennes de 
cette sociéëté. Alors, évidemment, le 
lecteur ne peut pas tout comprendre, 
ne peut pas tout analyser, ne peut 

pas tout dominer 4 la lecture d'un tel 
livre, mais il sera surpris. 11 sera 
surpris par cette espêce de cohérence 
gui Pentoure, et gui lui donne Pim- 
pression aw'il est en face d'un tout, 
et non pas des bribes d'une société. 
Ouelgue chose se présente 4 lui com- 
me une société complête, cohérente, 
gui a sa dignité, mais aussi son sens. 
On ne peut pas ëtre étonné, voire 
séduit par la cohérence d'une sociëté 
gue on ne comprend pas, sans fina- 
lement s'interroger sur la sienne pro- 
pre. Et guand je faisais allusion au 
malaise dans la civilisation, c'est au 
titre de Pouvrage de Freud gue je 
faisais référence. | est d'ailleurs 
frappant gue dans toutes les 
sociétés, disons, de la région méla- 
nésienne, les ouvrages de Freud 
soient parfaitement inconnus. La 
colonisation s'est bien gardée de 
mettre dans les bibliothêgues, et des 
ouvrages de Marx, et des ouvrages 
de Freud, dui sont des classigues, 
guoi gue Pon pense des vertus de ces 
théories dans le monde actuel. La 
vie est dure dans la civilisation, 
d'autant plus dure gue la civilisation 
ne respecte pas les autres civili- 
sations, et il est possible gue ce livre, 
lu par un lecteur occidental, lui per- 
mette de sentir la relativité de son 
propre univers, gu'il considêre com- 
me VUnivers, comme I'Histoire avec 
un grand H, et surtout avec cet arti- 
cle défini & L'Histoire s, & la Civi- 
lisation . Justement, guel rapport 
existe-il entre les valeurs de cette 
société mélanésienne, par exemple, 
et la sienne propre ? Cette inter- 
rogation est, je crois, un des attraits 
du livre. Nous avons mis deux ans & 
le faire. 1 est composé un peu com- 
me une partition musicale & plu- 
sieurs instruments. Vous avez les 



textes, les photos, leurs légendes, le 
texte final. Vous avez, avant le texte 
final, des textes plus politigues, puis 
des notes et le disgue. Les textes sont 
cConcus en regard des images. Tout 
est concu pour faire appel A autre 
chose gu'a la seule intelligence : A 
Pémotion. Pour donner cette im- 
pression de cohérence et de totalité, 
i fallait bien passer par la présen- 
tation d'un univers aussi complet 
gue possible. Nous avons voulu, en 
guelgue sorte, enfermer cette vie 
dans ce livre, tout en ne le décou- 
pant pas comme sur V'étal d'un bou- 
Cher. 

Vous faites un intéressant paral- 
lêle entre structure musicale et struc- 
ture sociale. Ou'est-ce gui vous per- 
met de le faire, et pensez-vous ce rai- 
sonnement généralisable ? 

Oui, en effet, cet ouvrage a été 
concu et mené jusgu'& son terme par 
un ethno-musicologue et par un 
anthropologue. Nous avons pensé 
gue, si cette collaboration, gui s'est 
avérée fructueuse sur le terrain, 
avait un sens au niveau de la publi- 
cation d'un livre, il fallait gue le 
sujet de celui-ci ou son noyau cen- 
tral tourne autour du rapport entre 
la structure sociale et la structure 
musicale. Nous avions déja & ce mo- 
ment-lê fait guelgues pas dans cette 
direction, pas gui nous ont mené a 
une découverte assez extraordinaire. 
Alors ague Von suppose effective- 
ment, depuis longtemps gw'il existe 
des rapports entre Vorganisation 
sociale en général et la composition 
des ceuvres musicales, il nous a été 
possible de donner les premiers élé- 
ments de cette démonstration dans 
ce livre, de montrer gw'une cer- 
taine maniëre de concevoir les 
échanges, par exemple cérémoniels 
entre partenaires d'échanges, comme 
au cours d'un mariage, au cours 
d'une fëtefunéraire notamment, sont 
rythmés comme le sont la majorité 
des piëces musicales pour flêtes de 
Pan. Et cette démonstration se 
déroule en deux temps : on examine 
d'abord les compositions musicales, 
la maniëre dont les phrases musi- 
cales s'enchafnent les unes aux 
autres, et leur nombre. Puis la 
maniëre dont elles sont rythmées se 
reconnait tout a fait parallêle au 
rythme des échanges cérémoniels 
formalisés. Ce m'est pas étonnant. 
Ce agui [est davantage, c'est gue 
nous ayons pu le mettre 4 jour. Les 
sociétés semblent toutes faites pour 

maitriser le temps, et les échanges 
cérémoniels en Mélanésie permet- 
tent de rythmer les conflits, la 
guerre, la paix, donc de maitriser 
Dhistoire des @vénements et de 
domestiguer la mort. Ces presta- 
tions, ces échanges, se font dans une 
certaine monnaie, gui est une 
mesure abstraite de ces événements. 
Et bien ! La musigue c'est aussi une 
maitrise du temps. Elle organise une 
certaine séguence temporelle et la 
divise en phrases et en rythmes. S'il 
n'est pas étonnant gue nous soyons 
arrivés 4 entrevoir cela, il fallait 
POUVoir y arriver dans la démons- 
tration elle-même. Nous avons été 
trés prudents, et le contenu du livre, 
ê cet égard, ne présente gu'une par- 
tie de ce gue nous avons déja mis a 
jour, mais il était essentiel gue la 
partie la plus difficile du livre fat 
justement cette petite découverte 
due nous croyons importante, d'un 
rapport strict entre le rythme musi- 
cal, et le rythme de Porganisation 
sociale, des échanges rituels, des 
fêtes de la vie et de la mort. 

Pensez-vous gue ([on pourrait 
étendre une telle recherche & une 
civilisation technicienne, par exem- 
ple ? 

I1 y a des livres publiés récem- 
ment sur ce sujet. L'avantage de se 
référer 4 une société si petite par sa 
population, si cohérente et si homo- 
géne dans sa culture, fait gue nous 
avons dans Porganisation sociale, 
autant de rigueur gue dans la com- 
position musicale. Ce n'est peut-ëtre 
pas toujours le cas dans les sociëtés 
plus modernes on nous avons 
Vimpression, peut-être & tort, gue le 
foisonnement des faits est diffi- 
cilement maitrisable par des rêgles 
simples, telles des rêgles de compo- 
sition, d'éguilibre, etc., mais il my a 
pas lieu de penser gw'il y ait tant de 
divergences entre la maniëre de vivre 
Vespace, et, par exemple, la maniëre 
de le peindre. Des travaux nom- 
breux ont été faits sur les structures 
de Pespace en peinture et dans la vie 
sociale au cours des siëcles, et en 
particulier de la Renaissance & nos 
jours; de même on peut apercevoir, 
certains Pont fait, un rapport entre les 
structures musicales et les struc- 
tures sociales. La chance, dans le 
monde mélanésien, cC'est peut-ëtre 
d'avoir autant de rigueur dans Pun 
et Pautre domaine, et d'avoir pu 
mettre ces deux rigueurs en 
rapport. 
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Vous parlez de la tradition aux 
prises avec I'avenir, vous terminez 
presgue sur une note d'espoir, et je 
vous cite de nouveau : & A une 
épogue ou des forces dliminatrices 
Poussent vers une uniformisation 
des modes de vie et de pensée, et on 
les minorités manifestent partout 
leur volonté d'affirmer leur identité, 
la société 'aré'aré, installde sur unetle 
du bout du monde, voit avec intérêt 
venir d elle les nouveautés de la civi- 
lisation moderne, mais elle semble 
tout aussi décidée d trouver en elle- 
mêéme les moyens de matftriser la 
suite de son imprévisible destin ”. 
Comment ce peuple prévoit-il sa 
mutation vers un systéême social 
adapié aux nécessités modernes ? 

En (fait, ce nm'est pas moi gui 
devrais répondre A cette guestion, 
mais un `'Aréaré. A les entendre, les 
Mélanésiens concoivent leur place 
au sein de Vhistoire moderne des 
peuples comme conditionnée par la 
maitrise de leur identité propre, non 
pas au sens individuel, mais au sens 
de leur identité en tant gue sociëté. 
L'habitude gw'ils ont de vivre au 
milieu de sociétés voisines leur per- 
met d'avoir une connaissance pra- 
tigue de deux ou trois d'entre elles. 
Et ceci leur a rendu de grands ser- 
vices dans Paffrontement avec le 
monde colonial et moderne. Leur 
grande tolérance vis 4 vis des autres 
sociétés leur fait attacher d'autant 
plus de prix & leur propre fagon de 
vivre et de penser. IIs défendent, 
aujourd'hui gw'ils sont indépen- 
dants, un certain rythme d'ab- 
sorption des faits modernes, 
compatible avec le plaisir guw'ils ont 
de vivre leur sociëté. Ce souci se voit 
déja & la maniëre dont ils ont modi- 
fié Penseignement en essayant de 
Venrichir par une relation plus 
étroite avec la communauté du villa- 
ge. TIs ont senti combien Pensei- 
gnement européen brisait le lien 
cCommunautaire, pour ne cultiver 
chez Penfant gue Pindividu abstrait, 
universel, manipulable. La com- 
munauté mélanésienne est une force 
vivante ague [enseignement doit. 
savoir apprécier. 

D'autre part, la loi fonciëre, d'inspi- 
ration coloniale, a été profondément 
modifiée pour gue la terre méla- 
nésienne reste, selon la coutume, 
entre les mains des communautés de 
village, et non divisée d'abord en 
parcelles puis aliéënée. Enfin, Pidée 
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de fédération des peuples est peut- 
être une notion si familiëre en Méla- 
nésie gu'au lieu d'y voir des diffi- 
Cultés insurmontables, les Mélané- 
siens la considêrent comme celle gui 
leur donne les meilleures chances 
pour leur avenir. 

Cela maméêne 4 vous dire combien 
le métier d'anthropologue est diffi- 
cile, puisgu'il s'agit chague fois de 
traduire dans une autre langue tout 
Punivers d'une société. Et puis Pon 
sait bien gue ce projet scientifigue 
de traduction est concu dans une 
langue universaliste permettant de se 
faire comprendre de tout-un-chacun 
a travers la planéte. Nous sommes 
conscients du fait gue cette formu- 
lation risgue souvent de passer a 
cOté et de disloguer la cohérence 
particuliëre de chague sociëté. TI 
faudrait arriver ê trouver un langage 
dui se situe au niveau universel, 
mais gui ne soit pas aussi destructif 
gu'une grille théorigue plaguée a la 
va-vite sur la vérité étrangére. C'est 
cette espêce de devoir gu'a le cher- 
cheur d'essayer, non pas de réduire 
pour comprendre, non pas de 
rationnaliser en disloguant, mais au 
contraire de transmettre une vue des 
choses la plus proche du vrai, 
disons, de chacune de ces totalités en 
face desguelles il est au travail. 

II est important gue vous 
exprimiez cette conception dans la 
revue, et tout particuliërement dans 
ce numéro. 

Propos recueillis par 
Denyse de Saivre 

Papouasie Nouvelle-Guinée 
In : Le Courrier de PUnesco, 
octobre 1979, pp. 12-21 

Dans ce dossier, consacré a la 
Papouasie Nouvelle-Guinée, trois 
articles en présentent différents 
aspects culturels. Avec Traditions 
culturelles d'une nation, John Kodia 
montre gue la variété étonnante gui 
forme ce pays, & sept cents dialectes 
différents , & des groupes sociaux 
restreints ”, & une mosaigue cultu- 
relle ”, n'en empêche pas Punité. La 
religion est basée sur Vanimisme, 
Phistoire sur la tradition orale, les 
technigues mises au point dans la 
société traditionnelle sont remar- 
guables d'habileté artisanale et de 
grêce architecturale. Patrice Godin 
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présente Vart malanggan de la Nou- 
velle-Irlande, prêés de la Nouvelle- 
Guinée, dans VParchipel Bismarck, 
ou Pon trouve des masgues et des 
motifs ornementaux remarguables. 
Enfin, Visage de la Papouasie 

Nouvelle-Guinée, donne un apercu 
géographigue, éducatif et social du 
pays. 

Races et classes 

a la Martinigue 
Anthropos, Paris 1979. 

Entretien avec Michel Giraud 

Pourguoi avez-vous choisi le 
theme des relations raciales comme 
sujet de recherche ? 

Jai envie de faire une réponse en 
deux temps. I1 y a des raisons gui 
sont liées &4 mon histoire person- 
nelle, et puis des raisons gui ont une 
portée plus générale, même s'il est 
vrai gue ces deux types de raisons, 
en fait, s'interpénêtrent. En ce gui 
concerne les raisons personnelles, si 
jai décidé de travailler sur les rela- 
tions raciales 4 la Martinigue, c'est 
parce gue je suis d'origine antillaise 
(mon pêre est Guadeloupéen, ma 
mêre est métropolitaine), et gue j'ai 
vécu principalement en France, 
Cest-a-dire dans une société blan- 
che, et gue cette spécificité gui est la 
mienne d'ëtre un homme de couleur 
était, en France, une partie absolu- 
ment déterminante de ma personna- 
lité, et surtout de la maniëre dont les 
gens dui m'entouraient me perce- 
vaient. IIs ne pouvaient pas me per- 
cevoir autrement gue comme une 
sorte d'être 4 part, de Francais de la 
éniëme zone, c'est-A-dire un Fran- 
cais de couleur. Jai donc voulu 
essayer de comprendre ce gue j'étais 
réellement, guelle était mon identité. 
Et cette recherche d'identité devait 
mamener fatalement & me poser la 
guestion de Iimportance de mon 
appartenance 4 une couleur pour la 
définition de mon être. C'est comme 
cela gue je me suis orienté progressi- 
vement vers une réflexion sur la 
guestion de la couleur et sur les pré- 
jugés dont sont victimes les hommes 
de couleur dans une société de 
nature coloniale, comme le sont les 
sociétés antillaises. T1 y a d'autres 
raisons dui sont plus générales. 

I me semble gue, indépendamment 
de ma propre situation, si Pon veut 
comprendre ce gue sont les sociétés 
antillaises aujourd'hui, on est obligé 
de tenir compte du fait gue ce sont 
des sociétés multiraciales on la gues- 
tion de couleur a une importance 
déterminante. Je veux dire ou les 
acteurs sociaux se comportent les 
uns par rapport aux autres en fonc- 
tion, (pas uniguement), de leur 
appartenance raciale réciprogue. 
C'est pour cela gu'il m'a semblé 
gw'on ne pouvait pas étudier les 
sociétés antillaises, comme je vou- 
lais le faire, toujours dans le cadre 
de cette recherche d'identité, sans 
prendre en considération la guestion 
de couleur. 

Pourguoi avez-vous décidé 
d'utiliser une approche microsocio- 
logigue pour étudier un probleme 
gui, en fait, est celui de toute une 
sociëté et je dirai même de toutes les 
sociéëtés multiraciales ? 

Jai fait un tel choix parce gue 
je voulais étudier ce phénoméêne de 
la guestion de couleur de maniëre 
existentielle. Je veux dire par lê gue 
je voulais étudier comment la gues- 
tion de couleur était vécue de 
Pintérieur par les individus gui sont 
confrontés 4 elle. T me semblait gue 
ce métait possible gu'en approfon- 
dissant de maniëre intensive une 
population restreinte, dans |la 
mesure ou il fallait gue je puisse sai- 
sir comment des déterminations gui 
sont des déterminations générales, 
comment les racines d'un problême 
gui se trouve dans la société globale, 
retentissent dans la conscience des 
individus. Donc, je ne pouvais le 
faire gu'en choisissant un tout petit 
nombre de sujets avec dgui jappro- 
fondirais la @guestion. Et cest 
comme cela gue je me suis orienté 
vers le choix de la méthode sociomé- 
trigue dui, rappelons-le três rapide- 
ment, a pour principe de demander 
a des individus de choisir ou de refu- 
ser un certain nombre d'autres indi- 
vidus en vue d'activités préalable- 
ment définies, par exemple consti- 
tuer un groupe de travail, une 
éduipe de football ou mettre sur 
pied un groupe de gens gui vont 
faire une sortie ensemble, et, ainsi a 
travers ces choix et ces rejets mani- 
festés, on allait pouvoir saisir, en 
acte, les déterminations générales 
dui pêsent sur ces volitions. Je veux 
dire par lê gue les individus ne choi- 



sissent pas seulement en fonction de 
considérations individuelles, mais 
aussi en fonction d'un systême de 
normes et de valeurs dui est celui gui 
est sous-jacent 4 toutes les relations 
sociales de la société en guestion, en 
Poccurence, le systéme des valeurs 
dui régissent les relations entre les 
groupes dui se percoivent comme 
des groupes raciaux. 

L'un des aspects les plus 
frappants du livre réside dans la 
rigueur du corps méthodologigue, et 
surtoul sa variëté : tests sociométri- 
gues, entretiens libres, autobiogra- 
phies de |'avenir... 

Cela rejoint ce gue je disais 
tout-a-Pheure, 4 savoir la volonté de 
saisir de Vintérieur la maniëre dont 
les acteurs sociaux vivent la guestion 
de couleur, vivent les déterminations 
sociales dui conditionnent les rela- 
tions entre individus appartenant A 
des groupes raciaux différents. T] est 
clair gue je pouvais avoir une telle 
approche avec d'autres méthodes 
gue la méthode sociométrigue et 
principalement ê travers la méthode 
classigue des entretiens. Je ne me 
Suis pas contenté de la méthode des 
entretiens parce gue je voulais, par 
souci de rigueur, avoir la possibilité 
de aguantifier la part respective des 
déterminations sociales et raciales 
dans les relations entre individus. Et 
Cest pour cela gue j'ai choisi la 
méthode sociométrigue dui me per- 
mettrait de soumettre les résultats 
des tests auw'elle comporte a& des 
épreuves de signification statistigue, 
gue j'ai largement utilisées et gui 
m'ont permis de montrer & guel 
point la variable couleur, la variable 
race, était déterminante dans les 
Choix et dans les rejets gue le test 
sociométrigue manifestait. Mais ce 
gue je gagnais en rigueur, je le per- 
dais d'une certaine facon en 
nuances, en profondeur psychologi- 
due. C'est pour cela gue j'ai voulu 
absolument associer au test socio- 
métrigue des entretiens gui me resti- 
tuaient le vécu dans toute sa subti- 
lité. Et cest aussi pourguoi jai 
associé aux deux précédentes métho- 
des la méthode des autobiographies 
de Vavenir. On demande aux sujets, 
en VPoccurence aux enfants, de 
décrire [Pavenir aguw'ils se voient 
avoir, en le resituant dans le devenir 
de la société a laguelle ils appartien- 

nent. Cette méthode a apporté guel- 
gue chose de supplémentaire aux 
deux autres, en ce sens gu'elle per- 
mettait davoir une vision plus dyna- 
migue de la situation et de voir jus- 
tement comment les enfants se pro- 

jetaient dans avenir, non pas gue 
je crois gu'ils soient prophêtes, mais 
il va sans dire gue ce gu'ils devien- 
dront est en partie fonction de ce 
gu'ils pensent agu'ils deviendront. 

Donc, il était trés important de voir 
comment ils se voyaient devenir, 
pour @éventuellement par la suite 
POuvoir analyser si justement il y 
aura conformité entre ce devenir 
rêvé et le devenir effectif gui sera le 
leur. Voila pourguoi jai groupé ces 
trois méthodes. Mais ces méthodes 
microsociologigues ont des limites, 
et si Pon ignore ces limites, on 
tombe dans un grave défaut, cité 
plusieurs fois dans le livre, celui de 
la psychosociologie nord-américaine 
dui croit gue Pétude intensive de 
petits groupes permet, sans problê- 
mes, de généraliser les conclusions a 
VPensemble de la société globale a 
laguelle appartient le petit groupe 
étudié. Je ne le pense pas du tout. Je 
pense gu'il y a des différences fon- 
damentales entre les phénomênes 
dui se produisent dans les microcos- 
mes et ceux gue on retrouve dans 

les sociétés globales. Donc, jai 
. voulu ne pas tomber dans ce travers 

et jai, chague fois gue cela a été 
possible, essayé de combattre le 
caractêre limité des méthodes ague 
j'avais utilisées, par des ouvertures 
sur la société globale, en pratiguant 
les méthodes classigues, c'est-a- 
dire principalement [observation 
participante gui permettait de com- 
prendre la maniëre dont ces enfants 
réagissaient, parce gue les enfants 
réagissent évidemment en fonction 
des pressions du milieu social dans 
leguel ils vivent, milieu général, 
milieu familial, milieu scolaire, 
etc... 11 y a donc dans mon travail la 
volonté de capter, de recenser tout 
événement de la vie guotidienne gui 
permette d'apporter un éclairage sur 
ce dw'on a saisi de maniëre plus for- 
melle et plus rigoureuse, ê travers les 
tests, 4 travers les entretiens et 4 tra- 
vers les autobiographies de Pavenir. 
Je ne me suis évidemment pas limité 
A la seule observation, car mon expé-. 
rience, comme celle de tout indi- 
vidu, est restreinte, et jai utilisé três 
largement tous les éléments gui 
allaient dans le même sens, recueillis 
dans la littérature, dans le roman, la 

D'UN LIVRE A LAUTRE 

presse, et aussi dans les travaux spé- 
cialisés traitant des sociétés antillai- 
ses et portant, entre autres choses, 

sur le problême des relations raciales 
dans ces sociétés. 

Je crois gu'il faut se référer au 
titre entier de votre livre : races et 
classes, et donc au rapport gui existe 
entre les deux termes, aux relations 
sociales entre enfants de différentes 
couleurs d (école. Encore autre 
chose : pourguoi avoir choisi |'école 
comme champ d'observation, et une 
population d'enfants et d'adoles- 
cents ? 

Le choix de Iécole s'est imposé 
4 moi parce gu'il présentait d'abord 
un avantage, et puis également un 
intérêt. Un avantage parce gue, dans 
la mesure ol je voulais étudier des 
petits groupes en fonction de la 
nécessité de Papproche microso- 
ciologigue, définie précédemment, 
Pécole me livrait de tels petits grou- 
pes déja tout constitués, gue je 
mavais pas besoin de composer arti- 
ficiellement comme le sociologue 
constitue son échantillon. Les clas- 
ses scolaires sont des groupes réels 
ou les enfants sont intégrés naturel- 
lement et ou existent des enjeux gui 
sont des enjeux réels, enjeux de pro- 
motion, enjeux de réussite 4 la fois 
scolaire et sociale. Ainsi, je pouvais 
conduire une analyse bien plus pro- 
che du réel, beaucoup moins artifi- 
cielle gue la traditionnelle situation 
de laboratoire gui aurait été celle 
dans laguelle je me serais trouvé si 
javais constitué un échantillon & de 
bric et de broc ”, réuni pour les 
besoins de Venguêëte. Je mattendais 
a ce gue la guestion de couleur, les 
préoccupations raciales, fussent pré- 
sentes dans les stratégies gue les 
enfants, et pas seulement les 
enfants, les adultes concernés par 
Pécole, les maitres et les parents 
d'élêves, développaient 4 Pégard de 
ces enjeux. Je disais gue le choix de 
Pécole comme champ d'observation 
présentait aussi un intérêt, dans la 
mesure ou, réfléchissant sur la gues- 
tion de couleur, j'étais fatalement 
amené a me préoccuper de la 
maniëre dont les préjugés raciaux 
sont intériorisés par les acteurs 
sociaux. Tout le monde sait ague 
Cest au niveau de la prime enfance 
gue les préjugés, les stéréotypes, le 
systéme de normes et de valeurs, gui 
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est sous-jacent & Pidéologie raciale, 
est intériorisé. Dans la mesure on les 
enfants passent une partie três 
importante de leur temps 4 Pécole, il 
ne me paraissait pas concevable gue 
Pécole ne joue pas un rêle dans Pac- 
@uisition du systême de normes et de 
valeurs sous-jacent A Pidéologie 
raciale, et c'est pour cela gue je me 
suis intéressé de si prês 4 Pécole. Je 
crois gue les résultats de Pétude 

sont conformes 4 mon attente, dans 
la mesure o%, par delê le credo égali- 
taire et démocratigue de [Pécole 
lafjgue tel agw'il est véhiculé par 
Pidéologie dominante en France et 
aux Antilles, on constate gue Pécole 
a de lourdes responsabilités dans 
VPapprentissage de la guestion de 
couleur. 

Etgu'ellel'oriente, même. 

Ouw'elle Poriente, gwelle le renfor- 
ce, non pas tant, bien gue ce ne soit 
pas absolument 4 écarter, gw'il y ait 
un discours explicitement raciste gui 
circule dans les écoles par la bouche 
des maitres ou par Vintermédiaire 
des manuels scolaires, mais parce 
gue, dans le cadre de Pécole martini- 
guaise ou de Pécole antillaise, gui 
est une école assimilationniste, on 
napprend pas aux enfants 4 connai- 
tre, ê assumer et 4 respecter leur spé- 
cificité, leur identité. On leur 
apprend en définitive 4 être autres 
gue ce gu'ils sont. Ce sont de petits 
Martiniguais gui ont une culture gui 
leur est propre et, en fait, arrivés ê 
Pécole, on leur demande d'oublier 
cette culture pour entrer dans Phabit 
déja tout taillé d'une culture gui 
n'est pas la leur. T] existe donc un 
postulat, non exprimé, selon leguel 
la culture 4 adopter est supérieure ê 
celle gue on abandonne. C'est en 
ce sens gue je dis gu'il existe une res- 
ponsabilité par défaut de Pécole en 
Martinigue dans Vapprentissage de 
la guestion de couleur. Ce sont de 
tels mécanismes dgui expliguent lar- 
gement d'ailleurs les mauvais résul- 
tats et les échecs scolaires, le carac- 
têre désarticulé des individus gui 
sortent de cette école, parce gue, 
justement, ce n'est pas une école gui 
permet 4 Penfant de se retrouver, de 
se développer en fonction de ce gu'il 
est. 

Serait-ce une spécificité de Vécole 
francaise, puisgue Von retrouve le 
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même problême avec les enfants des 
Ouvriers francais et ceux des émigrés ? 

Je ne pense pas gue ce soit uni- 
guement le problême de Pécole fran- 
gaise; je crois gue c'est le problême 
de toute école fonctionnant dans un 
systéme colonial, néo-colonial, ou 
même, plus généralement, dans un 
systéme social inégalitaire. Mais je 
crois, d'autre part, gwil ne faut pas 
perdre de vue la spêcificité de la 
guestion raciale et de la guestion 
nationale. 11 est vrai gue les méca- 
nismes gue je décris, on peut les 
retrouver fonctionnant contre les en- 
fants des classes sociales défavorisées 
dans un pays gui est nationalement et 
racialement homogéne, mais ces mé- 
Canismes se trouvent renforcés, décu- 
plés, aiguisés par P'existence de grou- 
pes humains culturellement et racia- 
lement différents. Le processus d'alië- 
nation est beaucoup plus net, beau- 
coup plus frappant et beaucoup plus 
brutal dans le cas d'une sociëté multi- 
raciale sur leguel nous réfléchissons 
actuellement. Vous me demandiez éga- 
lement pourguoi javais choisi de tra- 

vailler sur les enfants. Je Pai fait 
toujours en fonction de la même 
préoccupation, celle gue jappellerai 
la saisie de Pintérieur des problêmes 
des sociétés multiraciales. C'est 
parce gue je m'intéresse 4 cela gue 
j'ai travaillé sur les enfants, parce 
gue c'est au niveau des enfants, 
comme je le disais tout-A-Pheure, 
gue les jeux se jouent. C'est au 
moment de Venfance gue les prégu- 
gés de couleur sont intériorisés. 
Moi, ce gui m'intéressait, ce mest 
pas tant de saisir les préjugés tels 
gu'ils sont codifiés, cristallisés, dans 
le comportement des adultes — 
effectivement, lê, il y a plus rien ê 
faire, gu'ê éventuellement se proté- 
ger — mais de voir comment une 
conscience, au départ tout-a-fait 
vierge de préjugés — car je pense 
fondamentalement gue Penfant est 
au départ vierge de préjugés — en 
vient & tre marguée par le préjugé, 
et selon guel mécanisme elle Pinté- 
riorise. 'Travailler sur les enfants 
présentait un avantage déterminant, 
Gui est celui de travailler avec des 
individus doués d'une plus grande 
spontanéité et d'une moins grande 
méfiance par rapport & ces guestions 
gue les adultes. Si VPon demandait a 
100 adultes s'ils ont des préjugés de 
couleur, ils répondraient dans 
99,9 “ des cas gu'ils n'en ont pas, 

alors gue ces préjugés existent. Tra- 
vailler avec les enfants permettait 
d'éviter cette facon de biaiser, les 
enfants reconnaissant beaucoup 
plus facilement et exprimant beau- 
coup plus directement, les préjugés, 
les stéréotypes gui sont les leurs. En 
rêgle général, je dois dire gue les 
résultats, ê encore, ont été confor- 
mes 4 mon attente. J'ai trouvé des 
individus tréês conscients du pro- 
blême et en parlant avec une certaine 
naiveté, d'une maniëre beaucoup 
plus explicite et beaucoup moins 
détournée gue les adultes avec les- 
guels évidemment j'en ai parlé. Hya 
naturellement beaucoup d'observa- 
tjons gui concernent les adultes dans 
mon livre, ne serait-ce gue les 
parents d'élêves, les enseignants, 
etC... 

Avez-vous trouvé des différen- 
` ces entre les enfants et les adoles- 

cenits au niveau de l'expression, au 
niveau guantitatif, au niveau affec- 
ERRG 

Sur ce point je répondrai avec 
une certaine prudence. Je ne dirai 
pas gue j'ai triché mais j'ai tout de 
même usé d'une certaine facilité, en 
ce sens gue je n'ai pas travaillé avec 
de três jeunes enfants, car cela pose 
des problêmes relationnels extrême- 
ment importants ; en effet, jaurais 
alors été obligé de procéder & une 
analyse constituée uniguement 
d'études de cas, en prenant des 
enfants pendant un trés longue 
durée, en les & apprivoisant , en 
vivant avec eux pour arriver a les 
sonder, 44 aller au fond d'eux- 
mêmes. J'ai travaillé avec des 
enfants gui étaient déja relativement 
Agés, dui étaient guasiment A la 
frontiëre entre Penfance et Vadoles- 
cence, avec des élêves de sixiëme et 
de cinguiëme. Or, il faut savoir gu'il 
existe aux Antilles un & retard sco- 
laire y extrêmement important, 
C'est-a-dire au'il faut compter au 
moins, par rapport aux & normes ) 
métropolitaines, environ deux ans 
de décalage; donc jai plutêt eu 
affaire 4 de jeunes adolescents ou a 
de & vieux enfants . A cette réserve 
prês, je peux tout de même dire gu'il 
m'a semblé — c'est une impression 
plutêt gw'un résultat absolument 
rigoureux étayé par une méthodolo- 
gie précise — gue le préjugé racial 
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existait três t6t chez Penfant dans la 
société martiniguaise. La différence 
entre le jeune enfant et ce gue jap- 
pellerais Penfant &gé ou le pré-ado- 
lescent c'est gue ce préjugés mest 
pas encore constitué dans une vérita- 
ble idéologie, dans un discours cohé- 
rent, avec des justifications, avec 
des rationalisations importantes. 
Alors gue, chez Vadolescent, émerge 
déja tout un discours gui justifie 
telle ou telle attitude discrimina- 
toire. 

En fait, ce n'est pas seulement 
d ['école gue les enfants apprennent 
tout cela. Selon vous, la sociëté glo- 
bale ne diffuse-t-elle pas toute une 
série de préjugés ? 

Tout & fait, et il est trés impor- 
tant de la souligner. Je n'ai pas pu 
développer énormément cet aspect, 
évidemment extérieur &4 mon champ 
d'étude dui était, encore une fois, 
pour I'essentiel le champ de Pinstitu- 
tion scolaire, mais, par souci 
d'exhaustivité et par souci de 
rigueur, je me suis aussi préoccupé 
des autres sources de diffusion du 
Ppréjugé et il va sans dire gu'il serait 
tout a fait injuste d'imputer a 
Pécole, VPentiëre responsabilité de 
Vintériorisation du préjugé par les 
enfants. Les familles jouent un rêle 
extrêmement important et je crois 
gue cela mérite gu'on en dise guel- 
dues mots. Je rappelais tout-a- 
Vheure, au début de Pentretien, gue 
le préjugé de couleur marguait três 
fortement la société martiniguaise et 
gw'il est extrêmement vivant et 
vivace chez les adultes. C'est auprês 
des adultes gue les enfants appren- 
nent le préjugé. Plusieurs exemples 
viennent & mon esprit gui témoi- 
gnent du poids du milieu familial 
dans Vapprentissage du préjugé, et 
un des exemples sur leguel j'ai envie 
de marrêter (parce aguw'il a une 
dimension dramatigue gui, je crois, 
doit retenir notre attention) est ce- 
lui-ci. Dans la mesure oë les familles 
martiniguaises ou antillaises sont 
sOouvent des familles comportant des 
individus, bien gue de même pêre et 

de même mêre, de nuances de peau 
dissemblables, on voit fonctionner a& 
Dintérieur même de ces familles des 
préjugés entre membres d'une même 
famille. Ainsi mest-il pas rare du 
tout de voir un enfant plus foncé se 
trouver agressé sur le thême racial 
par des soeurs ou des frêres plus 

clairs. 11 n'est pas du tout non plus 
rare de voir un enfant bénéficier 
d'une préférence ou au contraire 
& bénéficier s d'une animosité parce 
gu'il est, comme on dit aux Antilles, 
& bien sorti ) ou & mal sorti x par 
rapport ê ses frêres et soeurs. Oui dit 
famille, dit monde de Paffectivité, et 
C'est évidemment lA gue les 
€ lecons v les plus cuisantes du pré- 
jugé de couleur s'exercent ; je crois 
gue les enfants gui les vivent les inté- 
riorisent encore plus fortement gue 
si cela venait du milieu scolaire on 
Penfant a affaire & des étrangers, o0 
il tolêrera beaucoup plus facilement 
cette dépréciation dui peut venir 
d'un camarade ou d'un enseignant 
étrangers pour lui. I1 y a ê un cêté 
dramatigue dui peut nous sensibili- 
ser au caractêre absolument négatif 
et désastreux gue peut présenter le 
préjugé de couleur dans la constitu- 
tion de la personnalité d'un jeune 
enfant. 

Ouel est le rêle des mass- 
media ? 

Les media, principalement |le 
cinéma, jouant un rêle trés impor- 
tant dans la sociéëté, véhiculent des 
stéréotypes dui renforcent et gui 
développent VPassociation classigue 
& c'est blanc, c'est bien, c'est beau, 
C'est intelligent m et & cest noir, 
C'est sauvage, c'est brutal, cest laid 
et c'est mal m. Si ce ne sont pas 
directement les Noirs gui sont visés 
dans tel ou tel film, ce sont les 
Indiens, ou les Chinois, enfin des 
gens avec dui Phomme de couleur 
peut s'identifier, et la lecon est aussi 
bien comprise si un film dénigre les 
Indiens gue si c'était un film déni- 
grant les Antillais o0, plus proches 
d'eux, les Africains. 

Ce processus est encore ren- 
forcé, je crois par les livres scolaires 
ou Ion montre la famille et la 
sociéëté bourgeoises francaises, et o) 
Venfant antillais ne se reconnait pas 
du tout. 

C'est vrai, cela nous ramêne a 
la guestion de [Pécole. Je crois 
gue le manuel scolaire, effectivement 
véhicule aussi les germes du préju- 
gé, je dois dire rarement, lê en- 
core, de maniére explicite : on en re- 
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vient toujours a cetteidée gue, dansle 
casdel'école, c'est plutêt unerespon- 
sabilité par défaut ; c'est plutêt ce gui 
n'est pas montré dui pêse d'un 
lourd poids. 

Pour moi les termes sont beau- 
coup plus pernicieux dans les livres 
scolaires. On y trouve toujours un 
mépris, une condescendance, lors- 
gu'on parle des races gui ne sont pas 
la race blanche. Je me souviens par 
exemple de la description de jeunes 
Jemmes japonaises gui se faisaient 
opérer les yeux parce gu'elles les 
trouvaient trop bridés. On citait cela 
comme bien. 

Ce ague vous dite est en réa- 
lité trés important. II me semble 
C'est gue des stéréotypes aussi ex- 
plicitement racistes sont actuelle- 
ment dans les manuels trés rares, 

surtout par rapport &4 ce gu'ils ont 
été, mais je suis, par ailleurs tout-a- 
fait convaincu gue les manuels sco- 
laires tels gue je les ai consultés véhi- 
culent encore des préjugés. On met 
en place toutes les conditions regui- 
ses pour conduire Venfant 4 une dé- 
préciation de lui-même, et cest en ce 
sens gu'indirectement cela aboutit a 
un processus gui renforce, consoli- 
de, les préjugés de couleur. 

Au début de votre livre & Ra- 
ces et classes a la Martinigue, les re- 
lations sociales entre enfants de dif- 
Jérentes couleurs d ['école v, vous 
dites gu'il existe un ensemble de 
relations dialectigues entre I'ordre 
social et ordre racial dans la socid- 
té martiniguaise. Peut-on mieux 
définir cet ensemble de relations et 
comment les inscrivez-vous dans la 
dynamigue historigue ? 

Globalement, on a trop Ssou- 
vent tendance 4 poser la guestion de 
couleur en la séparant de la gues- 
tion fondamentale des rapports so- 
Cjaux, et plus particuliërement des 
rapports de classes. Je crois gu'il 
faut penser les deux choses en même 
temps, les lier. Lier la guestion des 
relations raciales avec la guestion de 
VPanalyse des rapports de classes. 
Ouelles sont les positions domi- 
nantes sur cette guestion ? D'une 
part, il y a des gens dui pensent gue, 
dans les sociétés multiraciales, le cri- 
têre déterminant, c'est le critêre de 
la couleur, c'est la différenciation 
des individus en fonction de leur ap- 
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partenance raciale ; ces gens sont 
ainsi conduits 4 réduire tous les 
conflits sociaux, toute la dynami- 
gue sociale 4 Popposition des grou- 
pes raciaux dgui slaffrontent jus- 
tement en fonction d'une idéolo- 
gie dui mest posée et gui m'est com- 
prise gue comme un idéologie racia- 
le. Donc, lê, on a affaire, je dirai, A 
une position hyper-racialiste gui pri- 
vilégie dans IPexplication des phé- 
noménes sociaux, lappartenance 
raciale. Cette position, on la retrou- 
ve par exemple dans toute une école 
sociologigue gui, étudiant ce gw'elle 
appelle les sociétés pluriales, les so- 
ciéëtés plurialistes, c'est-A-dire les 
sociétés composées de communau- 
tés ethniguement, linguistigue- 
ment, racialement différentes, 
postule gue Pévolution de ces socié- 
tés est caractérisée par un passage 
d'un systême de castes, on le cri- 
tere fondamental est le critêre de 
VPappartenance communautaire, par 
exemple raciale, 4 une sociëté de 
classes ou le critêre dominant est 
Pappartenance 4 telle classe sociale, 
systême caractérisé par la possi- 
bilité d'une mobilité sociale gui 
mexisterait pas dans le systême de 
castes. Je crois dgu'une telle posi- 
tion est extrêmement fausse, parce 
du'elle a tendance 4 poser comme 
exclusive, comme antithétigue Pune 
de Pautre, Pappartenance raciale et 
Pappartenance de classe. Ce gue 
moi, jai voulu montrer, c'est gu ily 
avait une articulation entre les deux, 
ou plus exactement gue, dans ces so- 
ciétés, VPappartenance de classe était 
vécue, était transformée, était subs- 
tantivée d'une certaine facon dans 
une appartenance de race. (C'est 
donc le premier écueil gue je voulais 
éviter, cest Pécueil de Vhypothêse, 
disons, racialisante. I| y a un autre 
écueil gue jai voulu également évi- 
ter, gui est celui gue j'appellerai 
Vécueil dun certain marxisme dog- 
matigue, selon leguel le point fonda- 
mental est la lutte des classes, et 
gu'en définitive, les conflits raciaux 
sont des accidents, des épiphéno- 
ménes dui n'ont pas grande impor- 
tance. D'aprés cette argumenta- 
tjon, si on rêgle la guestion socia- 
le, si on abolit Pexistence des clas- 
ses sociales, par voie de conséguen- 
ce on réglera la guestion de cou- 
leur. Je crois gue cette position est 
aussi fausse dans la mesure on elle 
néglige le poids et la relative auto- 
nomie de la aguestion de couleur 
dans les sociéëtés multiraciales. Je 
crois au'il faut penser en même 
temps, gu'il faut relier la guestion 
de couleur avec Vanalyse des rap- 
ports de classe. C'est lê gue jen suis 
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venu 4 postuler Pexistence des rela- 
“ tons dialectigues entre relations ra- 
ciales et rapports de classe. C'est en 
ce sens gue je disais dans Pintro- 
duction problématigue de mon ou- 
vrage agu'il ne fallait pas opposer 
ordre social et ordre racial, mais 
gu'il fallait voir comment un certain 
ordre social inégalitaire était réifië, 
était transposé dans un ordre racial 
gui, d'une certaine facon, lui 
donnait solidité, lui donnait une 
espêce de consistance gw'il mavait 
pas. Au 19 siëcle, c'est frappant, 
sous la plume de certains idéolo- 
gues de la bourgeoisie, Pouvrier 
n'est pas considéré seulement com- 
me [Pindividu d'une classe diffé- 
rente, mais il est considéré comme 
un individu de nature différente. 
L'ouvrier a unme espêce de nature 
biologigue gui lui est propre, il est 
Ouvrier en fonction des limites de sa 
nature biologigue. I1 y aurait une 
espêce de race d'ouvriers et de race 
de patrons. Si donc la condition 
Ouvriëre est déterminée par une ap-. 
partenance naturelle, 4 ce moment- 
lê elle est absolument indépassa- 
ble. On comprend Vutilisation & des 
fins de conservation sociale gue peut 
faire Vidéologie d'un tel type d'ar- 
gument, dont le racisme mest gu un 
type d'expression. Par exemple, les 
études de cas gue j'ai effectuées sur 
la base du test sociométrigue mon- 
trent clairement comment des gens 
gui ont des conditions sociales tout 
a fait analogues se trouvent divisés 
sur Ja base de la couleur. Tout ceci 
pour en revenir 4 [idée fondamen- 
tale gue, selon moi, ce gui reste 
déterminant c'est évidemment les 
Oppositions de classes et gue, dans la 
mesure ou les oppositions de races 
visent 4 occulter ces oppositions en 
tant gue telles, elles sont un facteur 

de conservation sociale, et non pas 
un facteur de transformation. Elles 
fonctionnent toujours au détriment 
des classes défavorisées. 

H faut accéder & la dignité racia- 
le, il faut en finir avec les stéréoty- 
pes contre le Noir. I1 ne faut pas 
remplacer ces stéréotypes sur le Noir 
par d'autres stéréotypes gui seraient 
formulés en termes raciaux. L'es- 
sentiel ne me parait pas J&, car, ce 
faisant, on fait éventuellement le lit 
de ce gue nous disions tout-a- 
Iheure. L'accession d'un groupe 
dominant gui peut ëtre différent du 
point de vue de la couleur du pré- 
cédent, continuerait fondamentale- 
ment la même politigue et assu- 
rerait la promotion d'une société gui 
resterait fondée sur le même systême 

d'inégalité, le même systême d'ex- 
ploitation. 

Comment imaginez-vous (['dco- 
le d'une société multiraciale ? 

La prospective et la futurolo- 

gie, c'est toujours trés dangereux 
lorsgu'on fait un travail & préten- 
tion scientifigue. I1 my a pas beau- 
coup de prophéties possibles & par- 
tir d'une analyse scientifigue. Je 
peux simplement dire ce gui me sem- 
ble souhaitable & moi, en tant gu'in- 
dividu. En fonction de ce gue j'ai dit 
tout au long de cet entretien, il me 
semble gue école dans une socié- 
té multiraciale gui voudrait éviter les 
piëges ague nous avons dénoncés 
tout-a-'heure, devrait se fixer 
comme objectif principal la recon- 
naissance de la différence, Pétu- 
de systématigue de la spécifi- 
cité du milieu martiniguais, du 
milieu géographidue, du milieu cul- 
turel, du milieu social, et Pappren- 
tissage donc par Penfant apparte- 
nant & ce milieu des valeurs gui lui 
sont propres, afin gu'il puisse les ac- 
cepter, afin gu'il puisse les dévelop- 
per. Je crois gue c'est sur cette base- 
lê gw'il peut y avoir un dévelop- 
pement harmonieux de Venfant, 
parce gue Iécole lui apprendrait a 
reconnaitre ce gu'il est, et &4 Paimer, 
éventuellement en abandonnant 
un certain nombre de choses 
gu'il lui paraitrait souhaitable 
d'abandonner en fonction de Pévo- 
lution générale du monde et des so- 
ciétés gui Pentourent, mais en lui 
donnant la maitrise de son propre 
destin et en ne lui demandant pas de 
renoncer 4 ce gu'il est, car je crois 
gue sur la base du renoncement et 
du reniement, il my a pas d'avenir 
possible. Je voudrais guand même 
tempérer un petit peu le cêté pro- 
phétigue et utopiste peut-ëtre de ma 
réponse pour dire une chose gui me 
parait évidente et gue je mai pas dé- 
couverte — je n'/ai aucun mérite a le 
répéter, tous les travaux de sociolo- 
gie en parlent, je pense en parti- 
culier & ceux de Pierre Bourdieu — 
C'est gue Pécole na pas pour fonc- 
tion, contrairement 4 ce gwelle dit, 
Pépanouissement harmonieux de 
Pindividu. Elle a une fonction, en 
tant gu'institution sociale, de repro- 
duction d'un ordre social, on peut 

faire ce gu'on veut, on peut prêcher 
les plus belles théories gui soient, 
on peut former avec les plus belles 
intentions les mattres. Si Pon ne 
transforme pas la sociëté, Pécole 
continuera 4 contribuer ê reproduire 
la société dans laguelle justement 



elle a été investie de la mission de 
reproduction. Donc, encore une 
fois, le problême fondamental ne se 
situe pas, je crois, au niveau de 
Pécole en tant gue telle, mais au 
niveau de la sociëté dans son en- 
semble. 

Propos recueillis par 
Simone Lundgren. 

GUY TIROLIEN 

Feuilles vivantes au matin 

Paris, Présence africaine, 1977, 177 p. 

L'Anthologie de la Nouvelle poë- 
sie négre et malgache de L.-S. 
Senghor avait révélé en 1948 le nom 
de Guy 'Tirolien, ce Guadeloupéen 
dui devait par la suite s'imposer 
cOmme un des principaux poëtes 
antillais avec la publication en 1961 
de Balles d'or (1). 

De lui, tout le monde connait au 
moins la célêbre Priëre d'un petit 
enfant nêgre (xSeigneur, je ne veux 
plus aller a leur école ”) gue des 
générations d'écoliers antillais, afri- 
cains et francais ont étudié et 
apprise. s 

Ce poëme n'était cependant gu'une 
des composantes de la personnalité 
lyrigue de Guy Tirolien. A cêté de ce 
rêve d'une enfance heureuse, bien 
d'autres sentiments s'exprimaient. 
Dans Balles d'or, le poëte nous con- 
fiait le désenchantement gu'il éprou- 
vait au spectacle d'une nature dont 
la beauté ne réussirait jamais A le 
distraire de Vangoisse gu'il portait 
en lui: 
& J'ai souvent évogué la douceur 
de tes pages tandis gue sous mes pas 
€rissait le sable du désert et tous les 
fleuves du Sahel 
ne me sont rien auprés de ['étang 
jfrais 
ou je lave ma peine (...) Le salaire de 
lhommeici, cen'estpas cetargent 
gui tinte clair un soir de paye, c'est 
le soir gui flotte 
incertain au sommet des cannes 

(1) Balles d'or, Paris Présence africaine, 
1961. 

(2) Balles d'or, op. cit, Redécouverte. 
(3) Ibid. Adieu, Adieu Foulards. 

saoules de sucre. (Car rien n' 
changé. Les mouches sont toujours 
lourdes 

de vesou et l'air chargé de sueur y 
(2. 

T1 disait ses refus, ses espoirs. TI 
nous parlait aussi de la poësie gwil 
appelaitdesesvoeux: 

& Nous ne redirons plus 

ces poëmes faciles exaltant la beauié 
des iles 

fortunées odalisgues couchées 
sur des ltapis d'azur gue caresse /'ha- 
leine des suaves 
alizés. Nous unirons nos voix 
en un bouguet de cris d briser le tym- 
pan de nos fréres 
endormis; et sur la proue ardente de 
nos iles, les flammes de nos colêres 
rougeoiront dans la nuit 
en boucans d'espérance x (3). 

` 
Le poëte se livrait ainsi & une 

exploration méthodigue, passion- 
née, mélodigue de cette insularité 
guiestlenomantillaisdudestin. 

C'est ce même désir gui court tout 
au long des pages de Feuilles vivan- 

tes au matin, mais sur un mode dif- 
férent, puisaw'il s'agit cette fois, dun 
recueil gue lauteur désigne lui- 
même comme un & bouguet 
choisi de chants et de récits v et on la 
prose, sous la forme de nouvelles ou 
de brefs textes narratifs, alterne avec 
1a poësie. 

Le passage 4 la prose est d'abord 
VPoccasion pour 'Tirolien de donner 
de la réalité antillaise une image 
heurtée, souvent violente, gui s'ex- 
Prime sans aucune complaisance, 
mais ou perce & chague mot le lien 
gui unit Vauteur & son peuple. 

Plusieurs de ces textes ont la 
transparence tragigue du fait divers. 
C'est le cas de la nouvelle intitulée 
Miche, ce récit d'une vie conjugale 
ou les événements s'enchainent sans 
surprise jusgu'& la tentative de sui- 
cide de I'héroine ; de Folie douce, 
également, dui retrace & travers la 
confession de Marie-Thérêse les 
rêves d'idéal d'une jeune fille de la 
petite bourgoisie, son refus d'épou- 
ser Vhomme respectable gue lui des- 
tine son pêre, sa fuite pour retrouver 
Augustin, celui dont elle n'a cessé de 
se souvenir depuis leur premiëre ren- 
contre alors gu'elle métait gw'une 
enfant, mais dui aujourd'hui vit 
dans une déchéance complête, 
alcooligue et dominé par une femme 
prête a toutes les extrémités pour le 
cONserver. 
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D'autres textes, adoptant volon- 
tiers le ton de la chronigue et parfois 
même celui de Pépopée, s'attachent 
plus particuliërement a VPévocation 
de la réalité sociale et politigue des 
Antilles. Ainsi, les Mémoires d'un 
nêgre blanc soulignent, 4 travers le 
voyage au'effectue dans son ile 
natale un journaliste antillais, toute 
la distance gui sépare le monde des 
privilégiés et celui des travailleurs. 
Le Temps des martyrs, dont Paction 
se situe guelgues années avant la 
guerre, retrace le combat mené par 
un député pour triompher des obsta- 
cles guelui opposentadministration 
et la classe gui la soutient. L'ile gui 
bouge est un récit inspiré par Pépi- 
sode de la Soufriëre. Merci Docteur 
rappelle Vostracisme gui menace 
tous ceux — blancs ou noirs — gui, 
par leur comportement ou leurs 
paroles, révélent agw'ils macceptent 
pas Pordre établi. 

L'Afrigue est également présente 
dans ce recueil, et pas seulement 4 
travers les survivances socio-cultu- 
relles gue Pon peut observer aux 
Antilles. Elle fait partie de Pexpé- 
rience directe de Vauteur gui, on le 
sait, fut, comme son ami Paul 
Niger, Guadeloupéen lui aussi, 
administrateur au Cameroun, puis 
au Soudan, pays dont il devait aprés 
Pindépendance devenir représentant 
aux Nations Unies. Le Pont, fait 
divers raconté sur un mode vériste, 
est Poccasion pour Tirolien d'évo- 
guer les difficultés et les aspirations 
d'un groupe de paysans, & Vaube de 
Vindépendance, tandis gu'avec Awa 
nous pénétrons dans le monde des 
sociéëtés du Sahel. 

Mais, pour attachante aguw'elle 
soit, Pévocation de la réalité antil- 
laise ou africaine ne constitue gu'un 
aspect de ce livre. Feuilles vivantes 
au matin nous fait également péné- 
trer dans le drame d'une conscience 
antillaise. 

Ne nous attendons pas cependant 
ê ce gue 'Tirolien reprenne ici le 
theme de la conscience métisse ou de 
la conscience écartelde entre deux 
Cultures. Son originalité est ailleurs. 
Elle réside dans la facon dont Pécri- 
vain met Vaccent sur le moi indivi- 
duel des différents personnages gu'il 
fait vivre et parler, & la premiëre ou 
ê la troisiëme personne. Si la solida- 
rité avec le peuple négro-africain et 
la culture gue celui-ci incarne est 
présentée 4 maintes reprises & la fois 
comme un impératif moral et 

71



INFORMATION 

comme une conduite politigue dont 
on ne doit pas dévier, parallêle- 
ment, aucun argument, aucune 

idéologie ne saurait convaincre un 
individu de renoncer au droit d'être 
lui-même et de laisser parler ses 

désirs. 

Tirolien revient sans cesse a cette 
double exigence, chague fois en par- 
ticulier gu'un de ses personnages se 
demande ce gu'il peut penser, ce 
gwil peut écrire. Awa, ê travers le 
personnage de Iethnologue antillais 
gui tente de s'intégrer 4 la sociëté 
gw'il est chargé d'étudier en épou- 
sant la fille d'un notable et, plus 
encore peut-être, les Mémoires d'un 
négre blanc sont & cet égard particu- 

liërement significatifs. 

Le narrateur des Mémoires d'un 
négre blanc a choisi, dés son adoles- 
cence : & A dater de 1ê naguit mon 
obsession : Btre un homme. Rien 
gwun homme. Dégagé de toute 
attache suspecte avec les hasards de 
Phistoire ou les fatalités de la géo- 
graphie. Délesté de toute dette parti- 
culiëre 4 Pégard d'un peuple ou d'un 

race x (4). 
Ce choix au'il ne remettra pas en 

guestion — il se demandera seule- 
ment, au terme de son itinéraire, s'il 
Pa réalisé pleinement — lui sera 
reproché par d'autres, notamment 
des Européens, tel ce lecteur d'une 
grande maison d'édition : & On n'a 
pas idée d'écrire sur Descartes ou 
sur Valéry guand on est négre. 
N?importe guoi & propos de sexe, de 
vaudou, de pêche sous-marine ou de 

combats de cogs aurait été accepté 
sans difficulté. Un poëme peuplé de 
cris, de tam-tam, de violence et d'in- 
sultes lyrigues, aurait été porté aux 
nues par la critigue émoustillée. 
Mais Descartes et Valéry !... xs (5). 

11 se tournera alors vers les siens, 
le seul public gw'il puisse désormais 
espérer, mais, comme le révéle le 
texte — un fragment d'essai — gue 
lui fait écrire Tirolien, il s'éloignera 
systématiguement de tout ce gui 
pourrait contribuer 4 lPenfermer 
dans une spécificité négre. En 
somme, s'adresser A& son peuple, 
mais en s'efforcant de maintenir 
Vintégrité de son moi. 

C'est cette éthigue de Vécriture, 
ce désir de parler &4 VAutre tout en 
refusant de combler son attente nar- 

(4) Feuilles vivantes au matin, op. cit, Mé- 

moires d'un nêgre blanc, p. 89. 
(5) Ibid, p. 90. 
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cissigue, gui paraissent le mieux 
caractériser les textes réunis ici par 
Guy Tirolien. En effet, gu'il s'agisse 
des récits en prose ou des poëmes, 
plus sobres, volontairement moins 
mélodieux gue ceux de Balles d'or, 
partout s'exprime avec force une 
même méfiance a Tégard du 

lyrisme, de exotisme, de la négri- 
tude, au profit de ce gue on serait 
tenté d'appeler un style politigue, 
C'est-A-dire pleinement conscient des 
effets gu'il produit. 

Bernard Mouralis 

Tchikaya U'Tamsi 
ou une legon 
de grandeur 

Nous avions déja publié une 
recension de la piëce de Tchikaya 

U'Tam si (*) lorsau'elle fut 
jouée au Festival d'Avignon, 

(France). 
Mais devant Vaudience gu'elle 
recoit, nous mhésitons pas a 
publier ce nouveau témoignage 
venu de Brazzaville, Républigue 
populairedu Congo. 

& Les nations n'ont de grands 
hommes gue malgré elles, 

comme les familles. ” 

Baudelaire 

Tchikaya U Tam'si a ajouté an 
dernier, un nouveau fleuron & une 
oeuvre déja trés riche : il s'agit de 
sa piëce Le Zulu (1), dui retrace 
Pépopée extraordinaire de Chaka. 
Chaka est un personnage historigue 
(2), un & génial chef de guerre ” (3) 
gui ne cesse d'enflammer [imagina- 
tion des Africains. Pour les Noirs 
dAfrigue du Sud en particulier, il 
représente le symbole de Punité et de 

(*) Cf. Recherche, Pédagogie et Culture, Vol. 
V, ne 28. 

(1) Nubia, 1977. 
(2) Chef des Zoulous (1786-1828). 

(3) Jacagues Leguêëbe, Cap sud, le pivot afri- 

cain, p. 77, Lavauzelle, 1977. 

(4) Chaka, Gallimard, 1940. 
(5) Chaka, Ethiopigues in Poëmes, pp. 116- 

131, Seuil, 1973. 
(6) Le Zulu, p. 17. 
(7) Ibid, p. 28. 

(8) Ibid, p. 28. 

Lindépendance nationales, de cette 
indépendance & laguelle ils aspirent 
depuis si longtemps. Le personnage 
de Chaka m'est pas inconnu dans la 
littérature africaine, puisgue nous le 
retrouvons chez des auteurs tels gue 
Thomas Mofolo (4) et Léopold 
Sédar Senghor (5), mais avec Tchi- 
kaya U Tam'si il prend un relief sai- 
sissant. 

La piëce comprend un prologue 
gui nous plonge d'emblée dans Pat- 
mosphêre d'une tragédie antigue. 
Nous faisons la connaissance de 
Chaka par Vintermédiaire de ses 

deux conseillers, NdlébéetMalouga;; 
ceux-ci voient en lui une sorte 
d'illuminé, perdu dans un rêve 
sans fin et ils sont persuadés gu'ils 
pourront le manier 4 leur guise : 

c Nous le ménerons au paroxysme 
desonrêve ” (6). 

Autrement dit, ils sont décidés a 
flatter VPambition 'de leur maitre et 
ce, en vue de satisfaire leurs intérêts 

personnels. 

Acte I: Chaka, Dhomme 

du destin 

Ndlébé se rend compte gue Chaka 
est 4 la recherche d'un signe du des- 
tin ; il lui apporte des armes tachées 
de sang ; il men faut pas plus pour 
gue Chaka trouve une signification 
A son rêve prémonitoire : il sent 
gw'il est appelé a lutter pour une 
noble cause;; il ne tarde pas 4 enten- 
dre une voix dui pourrait bien être 
celle du destin, un destin tout dis- 
posé a se plier aux volontés de 
Chaka et & réaliser son destin géné- 
reux: 

& L'unité du ciel comme [unité 
de la terre... s (7). 

Et gui Vavertit en termes sibyllins 
d'un danger éventuel : 

x Oue rien de blanc n'apparaisse 
au Sud... Surveille I'écume de la 
mer x (8). 

Chaka n'aura de cesse gu'il mait 
percé le sens de cette énigme, d'au- 
tant plus gue toute la piëce est ponc- 
tuée d'avertissements semblables ; la 
métaphore de & Vécume de la mer 
est insistante et, partant, persuasive. 
Malounga donne & Chaka un début 
d'explication : 

& C'est ['enfer de tout ce gui tou- 
che d ce gui est blanc x (9). 



Et, nous spectateurs, nous nous 
doutons déja gu'il fait allusion & la 
pénétration des Blancs en Afrigue 
du Sud ; il est évident gue celle-ci 
serait de nature & contrecarrer le 
plan d'unification concu par 
Chaka : 

& Un ciel uni ouvert d une terre 
unie, ouverte d un peuple uni, sOu- 
vent au dessein du Zulu. Les peuples 
viennent innombrables. Je les 
entends s (10). 

Comme on le voit, il se projette 
dans Pavenir, tant est ardent Pidéal 
dont il est animé. 

Survient la mort de son pêre gu'il 
considêre comme un nouveau signe 
du destin;; il lui succéde et devient a 
son tour le vassal de Ding'Iswayo. 
Mais il y a entre les deux hommes 
des divergences de vues Ding' 
Iswayo est trés conservateur et, en 
tant due tel, attaché aux tradi- 
tions tribales, alors gue Chaka ne 
rêve gue de transformations socia- 
les ; la guerre mest pa$ pour lui un 
but, mais bien plutêt un moyen en 
vue de faire progresser la sociéëté : 

& Ca ne sert d rien de gagner une 
bataille si la suite n'est pas le com- 
mencement d'un nouvel ordre des 
choses x (11). 

N?a-il pas déj& commencé & insti- 
tuer ce & nouvel ordre des choses ) 
dans son fief, sur ses propres terres, 
ou il a su organiser. la vie économi- 
gue de la facon la plus rationnelle, 
assurant ainsi le bonheur de tous ; il 
apparait donc comme Vartisan d'un 
socjalisme authentigue. 

Ding'Iswayo est três inguiet : i 
s'attend a une attague de Pun de ses 
vassaux, Zwidé, et il se demande si 
Chaka m'est pas son allié ; or, voila 
gue celui-ci lui envoie un messager 
pour lui faire part de son désir 
d'épouser sa sceur, Noliwé. 

Acte IT: Chaka, le Zulu 

Chaka a effectivement conclu 
un pacte avec Zwidé ; toutefois 
Pour endormir les soupcons de 
Ding'Iswayo, il décide de hêter son 
mariage avec Noliwé — les noces 

(9) Ibid, p. 32. 
(10) Ibid., p. 34. 

(11) Ibid., p. 48. 
(12) Ibid, p. 63. 
(13) Ibid, p. 11 (Prêface 

(14) Mêmoires de Guerre 
1942), p. 1, Plon, 1954. 

(15)] Le Zulu, p. 76. 

LAppel 1940- 

seront célébrées dans trois jours. TI 
ordonne a sa mêre, Nnandi, d'an- 
noncer la nouvelle & Ding'Iswayo;; 
celle-ci a peur de son fils, elle se 
méfie de lui: 

K Mon fils serait-il un monstre ? 
Est-ce gue je sais seulement com- 
ment est fait un monstre... Oue sait 
le ventre de ce gu'il donne ? y (12). 

Ces interrogations angoissées font 
gue Nnandi ressemble par certains 
cOtés 4 Agrippine ; Patrick de Rosbo 
déclare: 

& Voyez I'étonnante Nnandi la 
mêre, Agrippine ronde et véhémente, 
en face du Néron imprudent gu'ellea 
Dourfilss(13). 

Mais il ne faudrait pas pousser 
trop loin le parallêle entre Chaka et 
Néron : les deux hommes mont en 
coOmmun gue le godët de Pautorité; 
pour tout le reste, ils sont três diffé- 
rents Pun de Pautre. 

Chaka est extrêmement avisé; 
pour accroitre son prestige auprês 
du peuple, il institue son propre 
culte : il sera le & Zulu , une sorte 
d'envoyé de la Providence ; Chaka 
fait partie de ces grands hommes 
dont le destin se confond avec celui 
de leur pays et pour gui les notions 
d'unité et d'indépendance nationa- 
les sont étroitement liées : comment 
ne pas songer 4 Charles de Gaulle 
gui écrivait dans ses mémoires : 

& Toute ma vie, je me suis fait une 
certaine idée de la France x (14). 

Chaka aurait pu dire de la même 
facon : & je me suis fait une certaine 
idée de la nation zoulou ”. 

Les événements se précipitent: 
comme prévu, Zwidé a attagué 
Ding'Iswayo et Pa tué ; c'est Pocca- 
tion pour Chaka de condamner A 
mort Zwidé pour rébellion et crime 
contre la personne de Ding'Iswayo. 
Certes, le procédé est on ne peut 
plus machiavéligue ; mais cétait 
pour Chaka le seul moyen de se 
débarasser de deux hommes gui 
constituaient un obstacle & Punifica- 
tion de la nation zoulou. Chaka, A 
dui tout semble devoir réussir jus- 
gu'ici, ose défier le destin : 

& Souvent le destin improvise. Je 
vais faire comme lui x (15). 

dActe III: Chaka rejeté 

par les siens 

Noliwé marrive pas & se consoler 
de la mort de son frêre : son intui- 

D'UN LIVRE A LAUTRE 

tion féminine ne la trompe pas 
elle est intimement persuadée gue 
Ding'Iswayo a été tué sur Pordre de 
Chaka ; aussi ne cesse-t-elle de Pin- 
terpeler en termes poignants et, ce 
faisant, de harceler sa conscience. 
Mais Chaka n'en a cure, pour le 
moment du moins, tant il est dési- 
reuxdemeneraêbien son entreprise. 

Dans Pimmeédiat il lui faut con- 
vaincre ê tout prix son entourage gui 
ne comprend toujours pas on il veut 
en venir : 

K Ce gui est fait, était a faire. 
C'est un remblai pour la haute 
digue x (16). 

Le fait est gue la construction de 
cette digue est d'un intérêt vital, 
Puisgu'elle doit servir & briser le raz- 
de-marée dui s'annonce : Chaka 
Voudrait éviter la catastrophe gui 
menace son peuple et dont celui-ci 
ne se relêvera pas avant longtemps : 

& Ce sera I'esclavage. Pis, nous 
serons des ombres dans nos corps. II 
Jaudra des siëcles avant gu'il 
advienne un Zulu pour lever la tête 
et laver ['opprobre x (17). 

I va de soi gw'avec le recul de 
IHistoire, ces paroles prophétigues 
ont pris une résonance profonde; 
les Noirs d/Afrigue du Sud, gui ne 
Sont pas encore libérés de la domina- 
tion étrangêre, doivent y penser 
plus d'une fois. 

Noliwé continue a& importuner 
Chaka, faisant de plus en plus allu- 
sion au crime gu'il a commis : 

€ Non, non, celui gui I'a tué n'est 
pas mort... v (18). 

Celui-ci, poussé 4 bout, finit par 
la tuer ; il voudrait faire subir le 
même sort 4 sa mêre et a ses frêres 
gui s?opposent 4 son action. 

Mais Chaka, comme beaucoup de 
grands hommes, est incompris et 
condamné a la solitude ; il pourrait 
s'écrier comme le Moise de Vigny : 

& Je vivrai donc toujours puissant 
ef solitaire ? y 

1 se plaint amêrement de ses 
sujets : 

& Mon Dieu ! Je leur ai donné des 
raisons de rêver et ils n'osent pas 
rêver ! y (19). 

I ne comprend pas gu'ils se 
- détournent de lui, alors gu'il leur a 
fait tant de bien: 

(16) Ibid, p. 88. 
(17) Ibid, p. 89. 
(18) Ibid. p. 92. 
(19) Ibid, p. 103. 
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& J'ai fait de tous les hommes des 
Zulu afin gue chacun soit fier d'ëtre 
un homme ! Rien ne menace plus les 
villages ! Oue veulent donc ceux gui 
me fuient ? v (20). 

Cependant Chaka est tenace : il 
espêre encore pouvoir triompher de 
Paveuglement de ses sujets ; il confie 
A Ndlébé dui est en train de le tra- 
hir : 

x Je veux voir les chefs de guerre. 
Je dois réorganiser les armées en vue 
de cette campagne du Sud. Le dan- 
ger viendra de la méfie-toi de 
Pécume de la mer... La mer, l'enfer 
de tout ce gui touche d ce gui est 
blanc ! v (21). 

Mais la conjuration dgui s'est tra- 
mée contre lui finit par Pemporter 
et, malgré tous ses efforts, il se voit 
réduit &4 Pimpuissance : tous les siens 
Pont trahi : il en est même gui se 
sont alliés aux envahisseurs blancs 
gui, conformément 4 sa prédiction, 
commencent ê déferler dans le Sud. 

Ndlébé, Pun des conjurés, mesure 
enfin Pétendue du danger;; il se rend 
compte gue la prophétie de Chaka se 
réalise — mais il est beaucoup trop 
tard pour réagir : 

& L'écume de la mer. Des hommes 
blancs, leurs armes, c'est de la fou- 

dre ? y (22). 

En proie a une douleur mor- 
telle, Chaka assiste a Peffondrement 
de la nation zZoulou : 

& C'est ['échec indvitable, mais, 
face d cette horreur gui vient, gu'y 
puis-je maintenant ? Et pourtant 
C'tait la liberté... Ce n'est pas de 
moi, ce legs d'esclavage. Non. (23). 

Son désespoir est tel agu'il se 

donne la mort. 
Chaka donne une magnifigue 

lecon de grandeur non seulement 
aux Africains, mais aussi 4 tous les 
hommes sans distinction de race, a 
tous ceux gui placent ['intérêt géné- 
ral bien au-dessus des vils intérêts 
particuliers. 

Nous nous devons d'ajouter gue 
cette magnifigue lecon est mise en 
relief par la langue incantatoire de 
Tchikaya U Tamsi. Le Zulu est, 

A men point douter, un chef-d'oeu- 
vre. 

Guy Daninos 

(20) Ibid. p. 104. 
(21) Ibid., p. 119. 
(22) Ibid., p. 128. 

p. 130. (23) Ibid, 
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MADELEINE LY-TIO-FAN 

Pierre Sonnerat (1748-1914) 

Bibliothégue du Mauritius 
Sugar Industry Research 
Institute (M.S.LR.) 
Port-Louis (ile Maurice). 

Sa vie. 

Fils d'un modeste passementier 
lyonnais, Pierre Sonnerat bénéficia 
A son épogue de la plus large célé- 
brité comme naturaliste tropical : de 
nos jours il mest connu gue des seuls 
spêécialistes en histoire naturelle. 

C'est 4 Madeleine Ly-Tio-Fan gue 
nous devons la réhabilitation de sa 
mémoire grêce A un ouvrage fort 
bien documenté (1) relatant la vie, la 
personnalité, les explorations mari- 
times et les ceuvres de P. Sonnerat 

gui, a VPêge de vingt ans, vint se fixer 
A PIsle de France (Ile Maurice), d'ou 
firent voile les navires gui devaient 
lui faire découvrir les contrées ou la 
flore et la faune n'avaient pas 
encore été étudiées. 

L'ouvrage de Madeleine Ly-Tio- 
Fan mériterait lVappellation de 
& livre d'art s, tant par sa présenta- 
tion gue par sa richesse en reproduc- 
tions de gravures en taille douce et 
aguarelles gui sont I ceuvre même de 
P. Sonnerat. Celui-ci sut @tre en 
effet un aguarelliste et un dessina- 
teur tout autant gu'un naturaliste, 
ce gui lui permit, par Villustration 
de ses oeuvres, de présenter au Cabi- 
net du Roi et aux académiciens les 
nombreux spécimens de la flore et 
de la faune — oiseaux notamment 
— Observés lors de ses voyages au 
long cours. I1 y ajouta de trés belles 
gravures de scénes folklorigues et 
religieuses. 

I1 avait suivi a DIsle de France son 
parrain et protecteur Pierre Poivre, 
Intendant des Mascareignes, iles gui 
regroupaient alors PIsle de France et 
PIsle Bourbon, (La Réunion). 

Initié 4 Vobservation scientifigue 
par le naturaliste Philibert Com- 
merson, cC'est au mieux au'il st 
mettre en oeuvre cet enseignement 
lors de ces grandes explorations 
maritimes auxguelles il participa 
avec P. Poivre et dui devaient le 
mener 4 PIsle Bourbon, Madagas- 
car, au Cap de Bonne Espérance, 
en Inde et & Ceylan, aux Iles Molu- 

(1] Le livre de Madeleine Ly-Tio-Fan est écrit 
en un anglais classigue accessible ê tout lecteur 

francais ayant guelgues connaissances de cette 

langue. 

gues (les plus orientales de P Archi- 
pel Indonésien) et Philippines et jus- 
gu'en Chine Méridionale. Le but 
pratigue de ces voyages était la 
recherche et importation de plants 
d'épice plus particuliërement le giro- 
fle et la muscade. 

Exceptionnellement doué et entre- 
prenant — trop peut-être, cela lui 
amena inimitiés et controverses — 
P. Sonnerat fut un marin, un pros- 
pecteur, un administrateur aussi 
bien gu'un naturaliste. 

I1 décrivit ses explorations et 
découvertes dans trois ouvrages res- 
pectivement intitulés : Voyage a la 
Nouvelle Guinée, Voyage aux Indes 
Orientales et Nouveau Voyage aux 
Indes Orientales le manuscrit de 
cette derniëre coeuvre gu'illustraient 
un grand nombre de gravures ne fut 
retrouvé par Madeleine Ly-Tio-Fan 
gue tout récemment et trop tard 
pour gu'elle put en faire état dans 
son livre. 

La gualité et le nombre des com- 
munications de P. Sonnerat lui valu- 
rent de multiples honneurs tels gue 
sa nomination comme membre ou 
correspondant d'Académies. Lui gui 
avait commencé sa carriëre maritime 
avec le modeste grade d'x écrivain 
en vint & être promu Sous-Commis- 
saire de la Marine en Poste 4 Pondi- 
chéry. 

Mais lê, il fut assiëgé par les 
Anglais devant dui, aprés une 
défense héroigue, il dut capituler 
(2). Libéré et revenu en France, il s'y 
maria, cependant gue sa carriëre 
administrative faisait un nouveau 
bond. II fut nommé agent de la 
France aux Etablissements de 
Yanaon sur la Céte de Coromandel 
en Inde aprés avoir participé a une ex- 
pédition de cing mois dui devait 
Pamener & Canton, et également 

publié ses deux premiers ouvrages. 

Mais, 4 Yanaon, il connut des 
ennuis d'argent, de santé. Ses plan- 
tations furent détruites par les 

Anglais gui Vemmenêrent en capti- 
vité. 

I1 put toutefois gagner Londres et 
de 1ê Jussieu le fit rentrer 4 Paris on 
ii mourut a Pêge de 66 ans. 

Voilêa une vie bien remplie et, 
comme Madeleine Ly-Tio-Fan nous 
le précise, aguelle gue ft Pimpor- 

(2) C'était 'épogue ou dans la longue suite de 

conflits maritimes et coloniaux entre |Angleterre 

et la France, celle-ci intervenait contre les An- 
glais en faveur de ['indépendance de Amérigue. 



tance des tiches administratives 
gu'il eut & remplir 4 terre comme en 

mer, Sonnerat ne cessa jamais d'ob- 
server et de reproduire ce gue la 
nature lui offrait, comme d'entrete- 
nir avec les savants une correspon- 
dance fournie et suivie. 

Ses Euvres. 

Voyage d la Nouvelle-Guinde 

Le titre de cet ouvrage pose une 
énigme : P. Sonnerat ma en effet 

jamais exploré ce pays et, une carte 
géographigue insérée par Madeleine 
Ly-Tio-Fan, dans son livre nous 
précise bien les limites de ses voya- 
ges : vraisemblablement ce titre est 
une allusion symboligue aux préoc- 
cupations du Président des Brosses 
gui avait déclaré gue & toute colonie 
placée en Nouvelle-Guinée tiendra le 
fildAriane . 

Madeleine Ly-Tio-Fan a repro- 
duit aguelgues-unes des nombreuses 
aguarelles et gravures gui illustrent 
le c Voyage a la Nouvelle Guinée s, 
parmi lesguelles, le c Pélican Rose de 
PIsle de Lugon s et cle Grand Pal- 
mier et [PlIsle Praslins, charman- 

tes évocations de ce gue Buffon 
appelait & le monde perdu . 

Dans ce même livre P. Sonnerat 
nous conte, entre autres choses, les 
affrontements avec.les Espagnols 
aux Philippines, la rivalité commer- 
ciale avec les Hollandais, les tempê- 
tes et aussi le tremblement de terre 
gue son navire eut 4 subir. TI nous 
décrit les révoltes des autochtones des 
Philippines contre les Espagnols, la 
facon dont ils furent exploités dans 
leurs opërations de troc avec les 
Anglais. I1 se montre ici autant 
anthropologue et historien gue natu- 
raliste. 

Cependant, nous dit Madeleine Ly- 
Tio-Fan, IPécriture de cet ouvrage 
mest pas de la même gualité gue les 
Ceuvres picturales. Le style en serait 
léger, le texte & nébuleux v et, aux 
dires des contemporains, les obser- 
vations souvent controversées : c'est 
ainsi gue P. Sonnmerat maurait 
jamais vu ce & Grand Palmier de 
PIsle Praslin s ! 

En dépit de ces critigues Pimpact 
de cet ouvrage sur les étudiants en 
histoire naturelle men fut pas moins 
immédiat et P. Sonnerat fut bientêt 
reconnu comme le premier ornitho- 
logue tropical. 

Voyage aux Indes Orientales 
etd la Chine. 

Anthropologue, P. Sonnerat Pest 
avec plus de ferveur encore dans cet 
Ouvrage paru en 1782. II s'y pas- 
sionne en effet pour la civilisation 
indienne : religion, métiers, coutu- 
mes, tout semble [intéresser et les 
trés belles gravures reproduites par 
les soins de Madeleine Ly-Tio-Fan 
en sont la preuve la plus saisissante. 

Mais la Chine ne lui procu- 
re pas le même enthousiasme. Au 
contraire, il traite les Chinois de 
& peuple vicieux ` et, ajoute-t-il, 
leur art ne vaut rien : vraisemblable- 
ment son séjour 4 Canton a di être 
trop bref pour lui permettre un tel 
jugement ! 

Cette diversité d'humeurs expli- 
due vraisemblablement gue le 
& Voyage aux Indes Orientales et a 
la Chine x dut essuyer de nombreu- 
ses critigues le taxant de rêveries, 
inexactitudes, invraisemblances. 
Ouantal'histoiretoutau moins. 

En conclusion de son livre, au- 
teur précise gue les travaux de 
P. Sonnerat constituent un lien essen- 
tiel & entre les savants ascétigues, les 
Spécialistes de science naturelle et 
les marchands conguérants s dui 
les exploitêrent. Elle ajoute gue 
P. Sonnerat représente ce type même 
d'homme d'esprit dui sut c illumi- 
ner v le 18* siëcle francais. 

Christian Bruges 

LEANDRE COUDRAY 

Lexigue des sciences 
de Péducation 

Editions E.S.F., Paris, 1973. 

Dans son introduction L. Cou- 
dray indigue bien le public auguel 
s!adresse cet ouvrage, censé tre a la 
fois & lexigue et recueil des thêmes 
de réflexion m : il s'agit principa- 
lement des enseignants gui auraient 
besoin d'un & instrument de tra- 
vail v en vue de leur pratigue et de 
leurs interrogations possibles. Dans 
un second temps, ce & Lexigue ” 
S'adresse a des x&lecteurs m gui 
prendraient intérêt a s'introduire & a 
la pratigue des ouvrages de pédago- 
gie ”. 

D'UN LIVRE A LAUTRE 

C'est le public potentiel donc gui 
détermine Vorientation de ce lexi- 
gue, ainsi gue le choix des thêmes et 
des termes choisis. 

Les difficultés a élaborer un & lexi- 
dgue y en Sciences de Iéducation 
n'échappent 4 personne, diffi- 
Cultés suscitées principalement par 
Pétendue du champ de recherche 
appelé & sciences de Péducation x ; 
et Pouvrage reflête d'ailleurs fort 
bien le large éventail de difficultés 
dans ce domaine : la multiplicité des 
sciences auxguelles le chercheur en 
sciences de Véducation a recours 
pour délimiter et interpréter Pobjet 
& éducation v et, au sein de celles-ci 
la multiplicité des théories et 
des approches. D'autant plus gue 
P objet d'étude v se situe tantêt 
dans le réel-concret (le & fait éduca- 
tif s), tantêt dans [Pinstitutionnel, 
tantêt dans un complexe notionnel 
ou conceptuel plus ou moins défini, 
les superpositions et les recoupe- 
ments étant d'ailleurs fréguents. 

Toutes ces difficultés ne font gue 
montrer [immensité de la têche, 
Pambiguité guant aux critêres a 
adopter et les limitations gui s'y 
imposent nécessairement. 

Le lexigue renferme 178 termes 
organisés dans un double réseau : 
alphabétigue et thématigue, ce gui 
permet évidemment de montrer les 
interrelations diverses, les recoupe- 
ments et les liaisons, en évitant ainsi 

le fractionnement arbitraire d'une 
sériation alphabétigue. 

Dix-neuf grands thêmes consti- 
tuent une grille de repérage de Ven- 
semble de termes choisis renvoyant 
chacun 4 un sous-ensemble: 

Adaptation ; Affectivité ; Atti- 

tude ; Développement intellectuel ; 
Education ; Evaluation ; Groupe;; 

Intérêt ; Jeunesse, jeunes ; Logi- 

gue ; Méthode ; Organisation de 
PEcole ; Pédagogie ; Philosophie de 
Péducation ; Relation : Sexualité; 

Structure ; Symboligue ; Technigue. 
L'orientation psychologigue, voi- 

re psychanalytigue, et psycho-péda- 
gogigue de Pouvrage est, par le choix 
même de ces 19 thêmes, plus gu'évi- 
dente. En conséguence le lecteur ne 
doit y chercher ni des termes ni des 
explications relevant d'autres scien- 
ces d'x éducation v (sociologie, éco- 
nomie, etc.). Malgré la référence 

. explicite aux travaux de Bourdieux/ 
Passeron, la psychologie et la 
psycho-pédagogie restent dominan- 
tes. 

Nous en venons ainsi 4 regretter 
un certain réductionnisme dgui 
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raméne toute explication du phéno- 
mêne éducatif 4 une analyse psycho- 
logigue, ainsi gu'une vision a-histo- 
rigue de certaines notions et con- 
cepts introduits (ex. & orienta- 
tion ”). 

D'autre part on relêve un attache- 
ment aux structures éducatives fran- 
caises, voire aux modes de raison- 
nement en vigueur en France. 
Aucune allusion 'mest faite aux 
spécificités socio-culturelles éduca- 
tives dans des sociëtés différentes des 
pays, et encore moins aux spêci- 
ficités socio-culturelles des pays en 
voie de développement. D'autant 
plus gu'une approche pédagogigue 
latente sous-tend et oriente Ien- 
semble de Pouvrage (ex. sélection, 
développement de Véducation), 
approche três liée elle-même a P évo- 
lution de la pédagogie en France. 

Polymnia Zagefka 

YVES GUYOT, 

CLAUDE PUJADE-RENAUD, 

DANIEL ZIMMERMANN, 

La Recherche en éducation, 

Éditions E.S.F., Paris 1974. 

Publié déja en 1974, ce livre de 
sensibilisation 4 un certain nombre de 
problêmes relevant de Péducation et 
de la pédagogie se propose non pas de 
donner une seule réponse, un ensem- 
ble de propositions et de solutions 
concrêtes, mais plutêt d'ëtre une c ou- 
verture & une voie de réflexion v face 
a la problêmatigue du x fait pédagogi- 
gue ”. 

Dans le premier chapitre, intitulé 
Pédagogie et éducation, les auteurs 
tentent une premiëre conceptualisa- 
tion, en Voccurence normative, de la 
différence entre pédagogie et éduca- 
tion. La & pédagogie v est ainsi définie 
comme x transmission des connais- 
sances v au moyen des c technigues , 
gui, bien ague fort diverses, sont déter- 
minées par la conjonction des finali- 
tés multiples et parfois non explici- 
tées; finalités, dont Porigine, fort di- 
verse également, se situe entre le phi- 
losophigue, le psychologigue, le poli- 
tigue ou un courant déterminé de la 
pensée éducative. Postulats philoso- 
phigues explicites ou implicites, do- 
minantes de [idéologie bourgeoise, 
théories de psychologie expérimen- 
tale, tout cela semble en fait inter- 
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venir sans différenciation dans la dé- 
“termination des c technigues m péda- 

gogigues. 

L'x éducation s, par contre, est 
concue cOmme uUn processus beau- 
coup plus large, se situant en dehors 
de Vinstitutionnel, en dehors d'un sa- 

Cette dichotomie systématiguement 

établie entre x pédagogie m et x édu- 
cation x, bien gue se voulant opéra- 
tionnelle dans la mesure ou elle déli- 
mite les champs spêcifigues a chague 
notion, nous semble, de par son sché- 
matisme, provoguer plus de confu- 
sions gue d'éclaircissements. Un cer- 
tain volontarisme conceptuel ne suffit 

voir structuré; elle est culture, mou- 
vante, non-professionnalisée, non- 
scolarisée, tournée vers Paction, vers 
le vécu. Nous tenterons dans la liste 
suivante de relever les traits distinc- 
tifs gui diffërencient d'aprés les au- 
teurs la pédagogie de Véducation : 

pas lorsgwon se propose - comme le 
font les auteurs —- de préparer un ter- 
rain de réflexion autour du & phéno- 
méne éducatifs dans toute son am- 
pleur, ce dgui impligue automatigue- 
ment &4 notre sens gue x éducation 
est réfléchie a la fois en tant au'objet 
discursif (objet des théories éducati- 
ves au sens large) et en tant gu'objet 



réel. En outre, comme ['a souligné 
Raymond Lallez dans sa préface, on 
peut contester autant la distinction et 
Vopposition entre pédagogie et éduca- 
tion gue la démarche par laguelle s'ef- 
fectue cette distinction; il mempêche 
toutefois gue les auteurs ont eu le mé- 
rite de lancer un débat gui sera suivi, 
d'ailleurs, par les contributions de 
cing chercheurs en éducation a la fin 
de Vouvrage; et ce débat s'ouvre par 
Vaffirmation d'un besoin de préciser 
les concepts en cours. 

En revanche, le second chapitre, 
intitulê c Recherche et Innovation , 

se situe dans un domaine plus concret 
et tente une différenciation entre les 
divers types et formes de recherche; il 
s'agit plutêt d'un schéma de repérage 
guant aux diverses orientations de la 
recherche dui posent, en effet, des 

problêmes plus complexes gue celles 
des x hypothéses ” censées ëtre vêri- 
fiëes et vérifiables, de Pc intérêt y du 
chercheur, de la démarcation entre 
recherche fondamentale/recherche 
appliguée. Ce gue les auteurs font res- 
sortir fort bien lors de Panalyse des 
( critéres v régissant la distinction: 
fondamental/appligué. Le cadre de 
réfërence demeure ici le fait psycholo- 
gigue, bien gue des limites soient for- 
mulées guant 4 la pertinence de divers 
modeéles d'analyse proposée par la 
psychologie expérimentale. 

L'approche clinigue, par contre, 
emporte la préfêrence des auteurs; i 
semble gw'elle soit la plus pertinente 
en matiëre d'x éducation s. Elle aurait 
ainsi le mérite non pas de décentrer 
Vobjet d'analyse (examen sériel de 
Venseignant, de Penseigné, etc.), mais 
plutêt d'opérer une focalisation sur 
['c interrelation s; le chercheur y se- 
rait impligué, se reconnaissant en 
même temps comme sujet et objet de 
recherche, voire de transformation 
éventuelle. En outre, cette approche 
pourrait déboucher sur Pinnovation 
et, donc, sur une mise en cause pré- 
alable de Vinstitution. 

La partie du second chapitre con- 
sacrée & PInnovation procéde par une 
définition large (c toute modification 
pédagogigue — soit nouvelle, soit an- 
cienne en vue de son élimination/rem- 
placement s) pour se limiter, par la 
suite, aux principaux courants d'inno- 
vation éducative en cours, une grande 

place étant accordée au mouvement 
Freinet et a ses disciples. 

Le troisiëme chapitre, intitulé c La 
situation de la recherche en France ”, 

constitue une guide précieux guant & 
Vorganisation de la recherche, les or- 
ganismes les plus importants, leurs 
objectifs, la documentation, les publi- 
Cations, etc. Le lecteur y trouvera des 
renseignements de premiëre impor- 
tance. Nous regrettons toutefois gue 
les auteurs se limitent parfois a 
Vénoncé des principes institutionnels 
régissant les divers organismes, sans 
tenter une analyse même sommaire 
du fonctionnement réel de ces der- 
niers. 

Les obstacles limitant la recherche 
sont explicités au guatriëme chapitre 
(cLa Recherche impossible ), dans 
leguel les auteurs essaient de circons- 
crire la spêcificité de la recherche pé- 
dagogigue par rapport aux recherches 
en sciences humaines. Ces obstacles 
se situent & au niveau de la sociëté 
globale, au niveau de Pinstitution pé- 
dagogigue et au niveau de la recher- 
che elle-même . 

Dés sa constitution en tant gue do- 
maine de recherche autonome, la 
“ pédagogie v se débat pour prouver 
sa c scientificité s et renier son passé 
philosophigue; soit gwelle se can- 
tonne dans le pragmatisme. Mais ses 
origines philosophigues la hantent en- 
core — d'ou, a la fin de Pouvrage, le 
débat sur la c déontologie v spécifigue 
en matiëre de recherche éducative. 

Cing contributions de chercheurs 
et enseignants en sciences de Péduca- 
tion constituent a la fois une réponse 
représentative d'un certain courant de 
pensée a Vensemble des problêmes 
soulevés et une ouverture en vue dun 
nouveau débat. De J. Ardoino (Pap- 
proche clinigue) a J. Vial (finalités), 
la multiplicité des réponses et des 
axes de recherches jindigue bien, 
comme ['a souligné d'ailleurs M. De- 
beauvais dans sa contribution, la re- 
lativité historigue et épistémologigue 
de certains débats en matiëre d'éduca- 
tion et de pédagogie. 

Polymnia Zagefka 

D'UN LIVRE A LAUTRE 

CESAR BIRZEA 

Rendre opëérationnels 
les objectifs pédagogigues 
Paris, P.U.F., 1979. 

L'excellente contribution de Do- 
minigue Beau publiëe sous la 
forme de seize fiches pédagogigues 
insérées dans les précédents numéros 
de & Recherche, Pédagogie et Cul- 
ture v, a sans nul doute déja sensi- 
bilisé bon nombre de lecteurs au 
problême de la pédagogie par objec- 
tifs. Dans ce domaine, nous tenons a 
présenter aux éducateurs et cher- 
cheurs en sciences de VPéducation un 
ouvrage récemment paru aux PUF, 
intitulé Rendre opérationnels les 
objectifs pédagogigues, et signé 
César Birzéa. L'auteur, lui-même 
chercheur en psycho-pédagogie, 
expert de PUnesco, ancien coordon- 
nateur des programmes & PInstitut 
de [IUnesco pour Péducation de 
Hambourg, est actuellement en 
poste au Centre National dEduca- 
tion de Yaoudé. 

Rendre opëérationnels les objec- 
tifs pédagogigues est le résultat, 
dans la littérature pédagogigue fran- 
cophone, d'un courant de plus en 
plus important en faveur d'un ensei- 
gnement par objectifs. Si tout pro- 
cessus éducatif est un processus 
intentionnel et directionnel ayant 
toujours des buts implicites, ce cou- 
rant insiste sur le besoin et la néces- 
sité de formuler explicitement les 
intentions éducatives. Cela ne peut 
être ague bénéfigue tant pour les 
élêves gue pour les maftres en four- 
nissant des critêres clairs de pro- 
grammation des activités d'appren- 
tissage et d'enseignement. 

Le point de départ de ce courant 
de rénovation pédagogigue ma été 
connu, dans la littérature franco- 
phone, gue par des traductions 
d'auteurs anglo-saxons, essentielle- 
ment Mager et Bloom. Les auteurs 
francophones dui se sont ensuite 
intéressés 4 ce problême peuvent ëtre 
regroupés selon les méthodes d'ap- 
proche utilisées. Un premier groupe, 
comprenant notamment G. et V. de 
Landsheere (Liëge), Vandevelde et 
Vanderelst (Bruxelles), Bonboir et 
Campos (Louvain), s'est particuliëre- 
ment attaché a la classification des 
objectifs pédagogigues en taxono- 

. mies. Ces auteurs ont analysé les 
différents modeëles de classification 
en insistant sur leur capacité & cou- 
vrir la totalité des buts éducatifs a& 
poursuivre. Un second groupe, 
comprenant d'Hainaut (Mons), 
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Bonora (Paris), Lavallée (Mon- 
tréal), de Kétêle (Louvain), 
s'est occupé de la traduction de la 
politigue scolaire en objectifs et 
activités pédagogigues en passant 
par les finalités et les buts éducatifs. 
Un troisiëme groupe, enfin, avec 
Cardinet (Neuchitel), Tourneur et 
Marchandisse (Mons), Astolfi, Cou- 
libaly et Host (Paris), Bareil (Tou- 
louse), a mis au point des applica- 
tions de ces principes dans Vélabora- 
tjon de certains programmes d'en- 
seignement. 

1 est bien évident gu'une telle 
division en trois groupes est loin 
d'être rigide, car chague auteur 
(particuliërement de Landsheere, 
d'Hainaut et Lavallée) a apporté sa 
contribution aussi bien dans le 
domaine de la classification, aue 
dans celui de la traduction en objec- 
tifs et celui de VPopérationnalisation. 
Cependant il faut bien remarauer 
gue [Pessentiel des recherches se 
porte plutêt sur les deux premiers 
points. C'est la raison pour laguelle 
les objectifs pédagogigues ne sont 
pas encore transformés en critêre 
d'élaboration des programmes 
unanimement acceptés. 

Fort de ce constat, Birzéa se pro- 
pose de combler cette lacune du pas- 
sage de la théorie & la mise en appli- 
cation. Aprés avoir dégagé deux éta- 
pes préliminaires (dérivation et spé- 
cification), Pauteur s'occupe essen- 
tiellement de Pétape gw'il appelle 
& opérationnalisation , et gui con- 
siste en Vutilisation des objectifs 
pédagogigues dans la conception et 
la programmation des activités 
pédagogigues. 

L'ouvrage est organisé en trois 
grands chapitres intitulés : 

1. les critêres d'opérationnalisation; 

2. la classification des technigues 
d'opérationnalisation; 

3. éléments pour une 
d'opérationnalisation. 

Dans le premier chapitre, Pauteur 
analyse comparativement deux cri- 
têres possibles d'opérationnalisa- 
tion, & savoir la performance et la 
compétence. Le premier critêre est a 
court terme et spécifigue & un conte- 
nu scolaire, alors gue le second est ê 
long terme et avec une grande capa- 
cité de transfert. Pour les fins d'opé- 
rationnalisation, VPauteur semble 
Opter pour le premier, et dans ce 
sens il insiste sur les caractéristigues 
du comportement comme indicateur 
de performance : & le déroulement 
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stratégie 

observable dans le temps et [es- 
. pace v et &le caractere d'activité 
orientée . 

Dans le second chapitre, Vauteur 

se livre 4 une analyse critigue des 
technigues d'opérationnalisation les 
plus importantes, en fonction des 
trois criteres suivants : & le mode 
d'organisation des objectifs n, & le 
critêre d'opëérationnalisation v et le 
& degré de spécificité . IN dénombre 
treize technigues: 

1. les comportements mesurables 
et observables (Mager) ; 2. la didac- 
tigue par objectifs opératoires 
(Lavallée) : 3. les activités pédago- 
gigues (Astolfi, Coulibaly, Host, 
Bareil) ; 4. Mathetics ou la progres- 
sion inversée (Gilbert) ; 5. Pacaui- 
sition des concepts (Bruner) ; 6. la 
formation des actions mentales 
(Galperin et Talyzina); 7. les algo- 
rithmes d'apprentissage (Landa); 8. 
les niveaux d'apprentissage (Ga- 
gné) : 9. les niveaux d'une disci- 
pline scolaire (Drumheller) ; 10. le. 
cube cognitif (Guilford) ; 11. Pac- 
cent sur les buts (McAshan) ; 12. la 
synthêse entre performances et 
compétence (d'Hainaut) ; 13. les 
complexes de paramêtres (de 
Kétele). 

Enfin, dans le troisiëme chapitre, 
il propose trois éléments dont il faut 
absolument tenir compte dans une 
stratégie dopérationnalisation : & la 
durée d'action , & les composantes 
d'un objectif opérationnel v et & les 
contraintes ”. 

Dans sa conclusion générale, 
Birzéa fait ressortir gue le grand 
nombre de technigues existantes et 
leurs divergences, au lieu d'aider les 
enseignants 4 mieux définir leurs tê- 
ches, les ont plutêt empêchés d'utili- 
ser ces technigues d'opérationnalisa- 
tion en tant gu'outil didactigue. TI 
dit textuellement : & Malheureuse- 
ment, la tendance générale est de 
charger de plus en plus les défini- 
tions en ajoutant constamment de 
nouvelles composantes, tout en 
omettant le fait gue toute technigue 
de définition des objectifs sera 
appliguée en derniëre instance non 
par les chercheurs gui la concoivent, 
mais par les enseignants des diverses 
disciplines, pour Pactivité desguels 
le choix et la définition des objec- 
tifs pédagogigues ne représentent 
du'une étape limitée gui ne doit pas 
leur occuper le temps inutilement, 
en les empêchant ainsi de développer 
les autres têches de Vactivité du pro- 
fesseur . 

Comment utiliser un tel ouvrage ? 
D'un cêté, on peut dire gue Vauteur 
lance un appel aux chercheurs pour 
S?orienter davantage dans le 
domaine opérationnel de la défini- 
tion des objectifs pédagogigues, et il 
Suggére même un élément de cette 
orientation, 4 savoir la simplicité et 

Paccessibilité immédiate pour les 
bénéficiaires. D'un autre cêté, on 
peut dite gue ce livre peut aider tout 
enseignant ê rationnaliser ses objec- 
tifs pédagogigues. 

Pour répondre enfin 4 la guestion 
posée par le titre de cet article, nous 
pouvons dire gue lVouvrage de 
Birzéa comble un vide : il margue 
une étape dans le passage de la théo- 
rie 4 la pratigue dans le domaine-clé 
de la didactigue générale. Une autre 
étape, importante, reste A accom- 
plir : Putilisation des technigues 
analysées par auteur dans le con- 
texte de chague discipline d'ensei- 
gnement afin d'en dégager Putilité et 
les contraintes spécifigues. 

Marcel Delory, 
Conseiller technigue 

au Centre National d'Education, 
Yaoundé. 
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Belle et dune asamce toute aristo- 
cratigue, forte de som ascendance 
royale, Marie-Thersse Assgz aime 
rappeler son AE EAE z la 
famille de Vancien roë da Czmeroun 
détrêné par la colomserer # mort 
en exil en Espasnme. H am est la 
digne petite-fzlle. 

Son livre édité au Gamom sss d'une 
présentation extriare sougmée, la 

couverture sur papier glacé s'ouvre 
sur Vimage d'une coupe de champa- 
gne gu'une main fine élêve pour un 
toast, cependant gue la priëre d'insé- 
rer laisse la place &4 une photo de 
Pauteur dgui rappelle certaines effi- 
gies de Nefertiti sculptées dans le 
jade. Une telle présentation se de- 
vait, pour un tel sujet (]). 

le message 

C'est une aristocrate gui le trans- 
metalaristocratie. 

L'analyse conduite par Mme 
Assiga est une défense et une justifi- 
cation de cette & High Society ” 
agw'elle définit par deux fois : 

KToute la & High Society v est au 
rendez-vous ; il y a les représenta- 
tions diplomatigues, les personnali- 
tés locales de tous les secteurs poli- 
tigues, économigues et des milieux 
d'affaires. Sous le regard affectif du 
couple présidentiel, c'est un parterre 
d'hommes et de femmes plus élé- 
gants les uns gue les autres, raffinds, 
si pleins de convenances gue l'on a 
peine d croire gue l'un d'eux se soit 
oublié guelguefois en faillissant a ce 
savoir-faire, a cette courtoisie dgui 
paraissent de mise xs (p. 76). 

On lit encore : clIl s'agit d'une 
association d'hommes et de femmes 
gui se veulent évolués parce gu'au 
faite de leurs ambitions v (p. 53. 

Le terme de & high society n est 
introduit dans Vouvrage par la bou- 
che d'un personnage, la & Grande 
Mademoiselle . 

Dans un premier temps, Vessai se 
présente comme une invitation 
adressée 4 Vélite a ëtre conforme a 
ce gue on attend d'elle. L'auteur 
exhorte la classe dirigeante a se 
montrer & la hauteur de son destin. 
Elle lui rappelle son devoir moral. TI 
faut agu'elle soit consciente de sa 
dignité. 

Mais lui reconnait-elle un devoir 
autre gue moral ? Ouel est son rêle 
économigue et social ? La noblesse 
en France A la fin de PAncien 
Régime, avant 1789, la bougeoisie 
européenne au XIXe siëcle, jouis- 

saient de privilêges, mais remplis- 
saient une fonction dans la société 
de [Pépogue. Les nobles étaient 

(1] W faut faire reproche ê I'éditeur, cepen- 

dant, de certaines incorrections de la langue, 

dans les premiëres pages, gue sa vigilance n'au- 

rait pas di laisser passer. 
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armateurs, militaires, et ont perdu 

leurs titres en perdant leur raison 
d'ëtre. Les propriétaires d'usines, 
les propriétaires terriens du siëcle de 
la révolution industrielle, accumu- 
laient des capitaux ou développaient 
Péconomie nouvelle. Ouel est le rêle 
de Délite africaine décrite par Mme 
Assiga dans le développement de 
son pays ? LA m'est pas Pobjet du 
livre. La bourgeoisie administrative 
est saisie dans sa vie privée. La se 
limite cette & radioscopie ”. 

L'analyse est une défense de cette 
couche sociale en ce sens gu'elle 
démontre honnêteté de ses repré- 
sentants. On dresse la liste des biens 
justement acguis. Aprés Pachat de 
la voiture, une premiëre villa est 

construite dont la location sert 4 en 
payer une seconde, et ainsi de suite. 
Le frigidaire croulant de victuailles 
offre le signe d'une prospérité hon- 
nêtement acguise, parfaitement con- 
formeausystêmeen vigueur. 

Le jeune couple, dont [ins- 
tallation au pays et Paccroisse- 
ment materiel fut difficile et pro- 
gressif, en jouit en toute bonne 
conscience avec une sérénité tran- 
guille. 
Dans un deuxiëme temps, le livre 
est une satire des moeurs. L'élite est 
empêchée de jouir harmonieusement 
de ses acguis par la malveillance 
interne. Le mal et les difficultés 
viennent de [attitude des autres 
membres du même groupe social. 
Jalousies et médisances sont dénon- 
cées. Un des buts du livre est de 
tancer les envieux. 11 sladresse a 
ceux gui mont pas cette élégance 
morale au'exige Pappartenance a 
une élite. Mme Assiga s!adresse a ses 
pairs, pour redresser leurs torts, 
combattre leur mesguinerie. 

Le seul malheur de ces hauts ca- 
dres n'est ni la misêre, ni la maladie, 

ni Peffort de devoir gagner sa vie, 
mais cest la méchanceté, les mau- 
vais rapports humains. Partant de 
Phypothêése au'ils sont perfectibles, 
on va les engager & ne plus chercher 
ê se nuire Pun 4 Pautre. 

Les valeurs enseignées sont I en- 
traide, la tolérance, la solidarité.au 

sein du groupe. 

Cela non pas tant d'ailleurs pour 
sauvegarder Vexistence du groupe 
gue pour donner le bon exemple au 

peuple. La comtesse de Ségur, née 
Rostopchine fut-elle une des lectures 
de la petite fille de Vélite camerou- 
naise, élevée en partie en Europe ? 
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INFORMATION 

la structure de Vouvrage 

Le support de ce message moral 
annoncé comme un essai, est démen- 
tipar le récit. Voici un traité, cest la 
le sens du sous-titre & Petite 
ethnologie de Varrivisme , di a 
Pinitiative de Péditeur, précise Pau- 
teur. Cependant ce titre, s'il est bril- 
lant, ne correspond pas exactement 
au contenu de cette plaguette. 

Le traité & prétention scientifigue 
— sciences sociales —, se présente 
en fait sous une forme romancée. TI 
narre le retour au pays d'un jeune 
couple ayant terminé ses études en 
France. La premiëre sceëne se 
déroule 4 Vaéroport ol une jeunesse 
dorée consomme des boissons en 
attendant les nouveaux venus. La 
suite du texte est Phistoire de leur 
insertion sociale. 

La narration par un tiers, exté- 
rieur au récit, est interrompue par 
une lettre de dix pages, insérée au 
milieu du livre (pp. 40 a 50), dans 
laguelle Vépouse d'un préfet affecté 
A Vintérieur du pays, S'excuse 
auprés de son amie de ne point venir 
la visiter, fait état de Pobligation 

dans laguelle elle se trouve d'assister 
aux funérailles d'un grand chef tri- 
bal (un peu de couleur locale se 
glisse ainsi dans le récit). L'amie 
transmet 4 Mathilde ses conseils : 
petit & vade mecum v de Varrivisme. 
Elle Vengage 4 sortir, 4 faire le plus 
de rencontres possibles, et même a 
& séduire x pour faciliter la carriëre 
de son mari. L'héroine réagira avec 
indignation. Voici Vanti-manuel du 
savoir-vivre. 

Ouant au procédé épistolaire, il 
rompt avec la linéarité de la relation. 

le procédé thédtral 

Un certain nombre de personnages 
animent le récit moral. La Grande 
Mademoiselle doit-elle son nom ê 
sonillustredevanciëre (2) ? Elle appa- 
rait périodiguement dans le récit 
(pp. 31, 38, 64, 77). Elle pourrait 
atteindre la dimension d'une figure 
mythigue. Comme les Pargues (3), 
elle fait et défait le destin des indivi- 
dus & cette différence prés gue Varme 

(2) La fille ainée du fréêre du roi Louis XIV, 17* 

siëcle. 

(3) Divinités du Destin dans la religion ro- 
maine. 
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dont elle dispose est la médisance et 
'1la calomnie. Nouvelle fée Carabosse 

ou noir génie de ce couple, elle se 
précipite pour apporter les mauvai- 
ses nouvelles. Elle représente aussi la 
voix du & au'en dira-t-on m et 
Pagression du monde extérieur. 
Mathilde finira par la chasser super- 
bement. 

L'auteur voit dans ce rêle celle gui 
faillit aux exigences de sa position 
sociale, & par mangue d'éduca- 
tion v. Elle représente Panti-aristo- 
cratie, en guelgue sorte. Mais, a y 
bien réfléchir, cest lêa un personnage 
de tragédie dgui aurait sa place dans 
un ouvrage de pure fiction. 

Albert, dans [unité familiale- 
nucléaire décrite, joue le rêle du 

valet chez Moliëre ou Beaumar- 
chais. C'est le domestigue, mais 
aussi le confident, Vallié du maitre. 
I1 est de sa famille, de sa tribu — 
concession 4 la couleur locale ou 
description des moeurs africaines. 
actuelles. 

11 représente le seul lien avec le 
peuple. I est le seul gue Pon voit 
travailler pour vivre, et gue ses 
besoins asservissent 4 un maitre. 
Encore ague Iauteur s'en défende. 
Elle refuse de voir lêA un rapport de 
dominant & dominé, arguant du fait 
gue le serviteur est ici un parent gue, 
par bienvaillance, Mathilde et Vin- 

cent entretiennent durant ses études 
a sa sortie du séminaire. 

Ce personnage éguilibre celui de 
la Grande Mademoiselle, jouant le 

réle du bon ange gardien. 
Le personnage de la tante Pauline 

nous amêne 4 nous poser des gues- 
tions sur le réle de la femme dans 
cette & High Society v. Cette figure 
d'épouse et de mêre frustrée est trai- 
tée par Pauteur comme totalement 
négative. 

Alors gu'une certaine littérature 
féministe, aujourd'hui, fait de la 
femme le nouveau chevalier des 
temps modernes, & gui il appartient 
de pourfendre [injustice et de 
défendre & Vhumanité s en chacun 
de nous, ce personnage ne retire de 
son action politigue gue déboires et 
amertume. Le terme & d'activiste ” 
lui est plusieurs fois appligué avec 
un sens péjoratif. Engagée dans la 
vie politigue, responsable de 
groupements féminins, Pauline est 
décrite masculinisée et sert de 
repoussoir 4 la femme au foyer, 
Mathilde. Ce guientrainera peut-ëtre 
des réactions violentes de certaines 
lectrices. 

Dans le couple dont le retour au 
pays tient lieu d'argument au récit, 
Pépouse sert de faire-valoir au mari, 
compréhensive et coopérative;; Pau- 
teur nous dit au'elle incarne les 
vraies valeursfémininesetafricaines. 

Le décor est celui de la ville fictive 
de Pala, capitale dun pays gui unit le 
Sahel au Nord et la forêt au Sud. Le 
décor urbain apparait avec le flux et 
le reflux des voitures gui envahissent 
ou désertent la cour de la villa, selon 
gue la popularité des propriétaires 
croit ou décroit, ou selon Pappro- 
bation ou la désapprobation des 
pairs, aprés Paccouchement de la 
femme, aprés la nomination de 
Phomme. Une certaine poësie de la 
ville pourrait être développée dans le 
cadre d'un ouvrage de fiction. 

` 
Le récit progresse a& partir des 

épreuves gue le jeune couple subit : 
accusation de corruption rapportée 
par un chauffeur de taxi, accusa- 
tion d'adultêre portée par la Gran- 
de Mademoiselle. L'heureux 
dénouement intervient au terme 
d'une ascension ainsi durement 
acguise. Vincent est nommé ambas- 
sadeur aux Etats-Unis, promotion 
présentée commebienméritée. 

Certes, bon nombre de lecteurs 
auront reconnu dans ce récit une 
projection des propres difficultés 
vécues par Pauteur dans Pitinéraire 
desa vieprivée. (4). 

Négligeant de mesurer la part de 
Pautobiographie dans cet ouvrage, 
nous nous bornerons a insinuer gue 

les vertus de discrétion vantées dans 
ce & petit traité a Pusage des femmes 
du monde , des Grandes dames de 

PAfrigue actuelle, sont contredites 
par cette publication même. Cette 
volonté, pour la femme, de rester en 
retrait, est en contradiction avec le 
fait d'avoir écrit et publié ce livret, 
gui la sort de son anonymat ! 

Ce premier pas étant franchi, 
nous souhaitons gue Pauteur écrive 
une piëce de théitre pour laguelle, 
nous Pavons vu, ses personnages 
sont tout prêts. 

Car ce premier ouvrage vaut 
moins par VPidéologie véhiculée gue 
par une recherche évidente au 
niveau de la mise en forme du récit. 

A. Chemain 

Facultédeslettres-Brazzaville 

(4) Lauteur est |épouse du directeur adjoint 

d'une bangue internationale, gui a servi dans et 

hors de son pays. 


